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Mrêsse de UJceUti^dé MmtdêfyHhpàir i*M* Éûur&gfnunt de PiadiufrU mmiiûtuUeJ^
J'ÀrAi^ amMncé à M*. D**^*;cpie f^triyems i )0urf fikis à CaïQbrai; 3 m'avait répondu qu'il .mçiUÀit liie 'prendre; h Bonam^ miT' la fron-- * tièredn département du Nord, et qu'il.m-a^cpmpa^e^itv ainsi que nous en étions, convenus, \0n de soii dei*niér (voyage A Paris , pendant m^ Umpaist imsXiti ^épartomonit du Nofcd. Aivec Vin* jtentiôn d^ paxâtà huit beutes.dn natin ^ je ne
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sais par quelle suite de contrariétés je ne mfe frourai pr4t i monter €%yoititfe qu'à sept heures du*soif.'-Noas éliods dansiez m<iis dé juin; le soleil, à cette époque de Tannée, disparait à peine pottr-quelques.faeare& de Y\uxmon. Le tems était superbes L^snoutos qui "^nt vers la Flandre /'quoique- les" phis pareoornes ' de la France, sont cependant si généralement en bon état, que ^ me; ^ef9Mn|ii;à:tyag^r Joute la nuit, afin de me trouver exact au rendez-yous
de Bonaris. .
Soit fatigue de la journée , soit que le mouvem{^nt.a^ie;2; dou;i^ et assez régulier de la voiture nï'èût fe{)Osé au sommeil , je m'étais assoupi -effi^ortantdeHam^; je dormais même assez pfofondéirieiitV lorsqu'une terrible secousse me tira de mon sommeil. Ma voiture , sans verser 1Ûùt>ài^ii4ti, l!<mbe Wr Ife^câtév wm postilIiDCi ^rti eii'Oiffltèiiàiit '^rcKevkur ^ .7'ëhfcendi leiirtjur lef&teht^fd'!iile rpei$afiité. éiligénce ; quir s'^éUigne. <^ Mdtuietirvpé'' çtte> m<»i> ^ostiltov : i'^ m 'xac- Cfli0biiv(^oiqûèi:jtriui[aie eëdéipvèsquÈiftont; If te ■■ piné^'^^^tFm^J, A ^i(4MEm AMtKékéàaaAe stci vit Je J^cbde'>6es?)ehift!wrfiMiy^)^ffa ^ i
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LA CHAISE BRISÉE. o
Mensietir, n'êtes -yous point blessé? — Non, loi xépoiidbf je , en sautant à terre , assez légèrement pour mon âge ; mais notre roue gauche est brisée à ne pouvoir faire un tour de plus. Sommes-nous éloignés de Saint-Quentin? -*- De vingt minutes tout au plus ; vous voyez la ville. — Eh bien , attends ici , je vais envoyer des secours. » En disant ces mots, airmé de ma canne, je me dirigeai.vers Saint-Quentin, dont je n'apercievais encore que la belle cathédrale , le reste de . ranoienne eaj^tale dk xomté de Vermandois étant alors voilé par ime énorme masse de fumée.
Après une f demi-benre de marché , je descendis te faubourg de jS^t-^Quenfin. Arrivé à Textréniité iSeptentrionale ^^ me trouvais an nÛT lieudhHteiSaaledegenadettontecksfte, axfétéâ devant qudkpijés maisons qm. fumaient encore par siâte.^'un' incendie 'sécent. Les trbtes vic-n timcs de ce désastre contenspiarentd'unpeilmcic^e et sikncieta: les, délini«ncore««ibrisés deieuii deateares. Cmq onùitmsiKmi ide peu d'aji^atr renceiet L%abîta^ttdm]iia^e:deiposle8, ferpia d^une assez vattréteiidw^>aifaieatété'la proie des'flamiBes. Je^e powais^'étrè d'a«iiiuBf> ulSittf
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à ces pauvres gens , et tout en réfléchissant sur les mesures administratives au moyen desquelles on pourrait prévenir le retour si fréquent dans les campagnes de semblables malheurs, je con-» tînuai ma route et j'arrivai à la ville.
: Étranger dans Saint-Quentin , que je n'avais jamais fait que traverser plus de trente ans auparavant, je priai un monsieur, qui paraissait me suivre et m'observer avec quelque attention, de me désigner la meilleure auberge de la cité. L'obligeant Saint-Quentinois s'offrit à m'y conduire lui-même , et me déposa à Thôtd d'AngUiem.
. J'avais à peine eu le tems de m'installerdans «ne très-belle chambre , et je réfléchisssais au moyen de faire amver ma chaise à Saint-Quentin , lorsque mon iaconnu rentra en m'annonçant qu'elle était arrivée , et que déjà elle était aux mains des ouvriers., mais. elle. ne pouvait être réparée que le lendemain , vers huit ou neuf lettres. M J'attendrai , lui dis-je , et je ne^regretterai.pas un ien^ qpt je puis passer à vcms exprimer toute ma gratitude pour tant de semis obUgeans ; mais permettes-moi de vous demander à qui j'en suis redevable? — Je ma nomme
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D***. — Je HC vous tairai pasie nom de Tobligë, loi rëpoflrdis-je ; vous voyez en moi le vieil hermite voyageur de ia Cbanssëe-d'Antin. — Je k savais^ me dit-il , du ton du ^and -maître des TempKers; mon parent, le jeune D***, qui doit vous servir de compagnon de voyage , m'a écrit, il y a quelques jours, qu'il venait vdus prendre à Bonavis. J'avais calculé à peu près l'heure où vous deviez passer à Saint-Quentin ; j'allais au-4evant de votre voiture ; je vous rencontrai à pied ; votre âge , votre démarche « votre habillement dont je m'étab fait une idée en vous lisant , m'aidèrent à vous reconnaître : vous voilà fprcé de rester avec nous jusqu'à demain, et j'ai l'espoir que vous ne vous ennuirez pas à Saint-Quentin, si vous me permettez de vous y servir de guide. » J'acceptai avec empressement l'ofee de M. D***, et lorsque j'eus écrit quelques lignes à Bonavis , i)our annoncer la cause de mon retard , nous sortîmes.
« La ville de Saint-Quentin, me dit-il en cheminant, fut d'abord connue des Romains sous le nom de Samarobriva ; Auguste y fonda une colonie , et la nomma Augusia i^tromanduO'ram; elle est aussi ancienne que la plupart
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des vUles de la Gaiik-Belgîqùe, etae peat cependant présenter à la curiosité des étrangers aucun de ces monumens qui, en rappelant son ancienne splendeur, fourniraient ^à ses habitant les moyens de caresser une vanité bien mnocente, cellequtnait de l'illustration de la patrie. Il ne nous reste que quelques beaux débris de trois de ces cliemin^ fameux, comius sous le nom de veiesromames^ parlesquels le peuple roi consolidait sa pmssance chez les vaincus , et posait à la fois des monumens de sa sagesse et de Sa grandeur. Nul peuple n'a laissé autant de traces de sa puissance , nul n'a mieux établi que Ini les bases de la civilisation. Les Français, seuls, ont depuis trente ans montré que si, comme les Romains, ils prétendaient à une grande domination, ils voulaient au moins la rendre utile aux nations qu'ils soumettaient.
» L'h6tei-de-ville ( près duquel nous nous trouvions après avoir trarersé la grande place ), continua M. D***, est un monument du moyen âge qui ne manque pas d'élégance; on le dit construit en 1 5 1 o. Ce vieux monument contraste d'une manière assez pittoresque avec les maisons modernes qui l'entourent. L'inscription que vous
est du poète ^ climlôiBe Saoït^idl^ die consacie le dëvouement' hèi^que d^ itabitans 4e Saintr- Quentin dans une c^comtanêe mémorable. En iSS; , soixante mille hommes de troupes de diverses nations /som les ordres de Philibert de Savoie, quiles commandait pOi^ le roi d'Espagne Philippe II , inv^stiïient Ja >ill§ i ç^ fût e^ vain (jue le coim^able de |AQiitm0^iicy tenta de la se<;ourir ; que l'aBÛral^ de €oligny »ien&ra(la^ans la place ; que d'Ândelot ,^son frère , y pénétra aussi avec f^nq eeoÊs honuncff ; que les intrépides habi^ms se nirent à la place de hv^ muraillesiou^ drcjyée» et sans mnaitions, ^u^Hs rendirent , fen* dant vingtrcinq jours , Onze brèches inacc^ssiUes Étdiï^issaul^ Aifnictueux. Le23aoât, l'ennemi planta ^69 en'seigM^ ^t^^euses sur les. débris A&s nmrfli^s \ ^mant encore du sang de quinze ceifts de leurs mtrépides^défenseQrsJ La ville fut Uvtéé au pillage et an niaA^ere ; deux haintans seuls y restèrOT^I; iOn a côn^vé lents noms : Im^taltt tHi|trtïsà«ïiioïî»aké Psé^oi, Tàutre un ecclésiastique tommé &MéîïV Les annales de la guerre n'^dîlrènt rien de semblable; une partie des citiûyeifô succombe , l'autre, est trop fière
dbyGoOQl
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pour si^'porter la vue de$ insoleas vafaïqueiast tout périt. C'est pour illustrer ce dévonemeat sublime que l'histmre à invoqué la muse de Santeuil. Voici cette imcripticm :
Btllatrix , i, RomOy tuos nunc objice muros:
Plus defensa manu , plus nostro hœc tincta cruore Mœnia laudis habent, Furit hostis et imminet urhi; Cipis miirus erat : satts est sibi cMca virtus, TJrbs , memor €Uidacis fiicti , datmamiore in isto Pro patrid cœsoâ œternàm pivere çipes*
» C'est dans ce monument qu'en 1S90 le magistrat ^e Saint-Quentin offrit un repas à Henri IV. C'est là ^ue le bon roi dit ces paroles mémorables à se$ oiBciers , qui voukient goûter les viandes e|t les vins : Jp suis avec m€s amiSi je n'ai rkn à appréhender d'eux,. Paroles toucbanfes et dignes d'un roi qui, lorsqu'il fut monté sur le trône, ne se rappela plus le nom de ceux qui avaient porté les armes contre lui. *
Nous avions cheminé pendant cette conversation , et nous étions alors arrivés près .de l'av-cienne catbédrale derSi^nt-Quentiiu
« Vers l'année 357, contiHua.M. D***, les fondemens d'une partie de cet édifice furent posés
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par une dame, romame nomntëe EusélHe , qui voulut y déposer les restes du martyr saiat Quentin , après les avoir fait retirer de la Somme^ où ils avaient été précipités après' son supplice. Cette église , vingt fois pillée , ravagée , incendiée , tant de fois réparée ou presque entièrement reconstruite , est une des plus belles qui existent en France. Sa hauteur, depuis le pavé jusqu'au haut de la voûte sous clef ,>est de cent vingt pieds. La structure de l'église de Saint- Quentin, dit un écrivain, a toute T élégance et la délicatesse du beau gothique ; son ensemble est vaste et rharmonie de ses parties admirable. On peut en voir de plus grande^, non de plus hardies.* Placée sur le soâimet de la colline qui supporte la ville , elle dominas la ccmtrée ; tout semble -jfetit à son aspec|. »
' £n visitant les constructions nouvelles qui s'élèvent à la place des vieux remparts depuis longtems inutiles, et qui vont faire de Saint-Qtientin une villi^ nouvelle et régulièire, grâce au commerce et au prodigieux mouvement industriel qui s'est ici manifesté depuis vingt ans , je demandai à M. D*** quelques développemens sur les causes de ce nouvel essor. « L'heure ,
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me dit-il, est avancée; madame D*^^ vous atteml à dîner avec quelques amis, il est tems de nous y rendre ; là nous vous donnerons tous les renseignemens que tous pourrez désirer , et TOUS les recueillerez d'une manière plus commode. »
Je fus reçu par madame D***, arec une grâce et une aisance de manières que la capitale ne nous offre pas toujours , même dans les plus brillans salons. Vers la fin du repas, M. D***, voulant ramener la conversation sur le chapitre qui m'intt^ressaIt , s'adressa ainsi à son fils Amé* dëe : « Notre vénérable Hermite a grande envié de savoir comment notre commerce et notre industrie ont tout à coup pris un si grand essor ; tu peux mieut que moi satisfaire à ses désirs. » Un signe d'adhésion gracieux fut toute la réponse de M. Amédée , qui , quoique jeune encore , est déjà un ancien soldat que 1 8 1 5 a rendu à la vie paisible et à Wtude, qui a toujours fait ses dé- Kces.
« Pendant quelques siècles ( c'est M. Amédée qui parle) le lin filé au rouet et le tissage du lin en batiste et en linon, furent una source de richesses pour la ville de Saint-Quentin ,'
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mais h s^ip» dclif et «^reprenant de ses kaln^lam as^imt à se inovtotr ^m^ une sphère plus ëteadue. Aussi à peine aperçut^l h possibilH^ d'tuBe nouvelle conquête sur Findustrie de nos Ytâsins d'outre-mer, que presque ansrilM s'élevèrent de vastes étabfiissenaieps ourle coton, filé par le mécanisme le pli^ingëm^ic, devint bientdt la Itt'anche de produit la plui^iche et la plus productive* Ea i8o3, M. Arpm père inl le premier qui entr epilt la eonstimction d'une fik^ tute en grand , et bknlât il eut pour concurrens MM. PosseU Joty et autres, dont le nombre auiottid'lrai ^tde plus de quarante dans la viHe et dans la banlieue. D^autres étaUissemens d'une importance non moins oonsidérable ne tardèrent pas à ^ former. Le tis^ge ées toiles de colon, des calicots , deé percales , des mousselines , des guingans^ des madras et d^n nombre infini d'autreis articles unis et broehës de toute espèce et de toMes ccftileurs devint l'emploi d'un« partie dé la pop^Éia^idtt. Ce tissage donna iine impulsion immagtnable au cqptitierce de la cité. Arrivèrent alors de toutes parts de nombreux oui^ers; l^s atefiersse i^emplirent, ei «quelque gireuide que ft\ Tenceinte de ta tille , elle ne
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suffit plus à raccroîss^Aeiit de la popitlatîoiL
» Le chef du gouverueraent , mstniit à cette époque de Tétat des choses , voulut s'en assver par lui-même. 11 vint, en ayril 1810, visiter cette colonie industrieuse ^ et jaloux d'accordei^ à de vastes entreprises tout le développement dont elles étaient susceptibles, il fit d<m à la ville de Saint-Queniili de ses(heM[^ fortificatioBS et de l'immense terrain qui en dépendait, i la charge d'ouvrir et de paver de nouvelles mes, de construire des abattoirs et de j^bnter des bonlevarts. Aussitôt les redoutables et désormais, inutïes ouvrages de Yaubim fiurent renversés; les fossés furent comblés , et , depuis 1ers , sur remplacement des bastions , des remparts et des ouvrages avancés , jon voit comme sortir ée terre d'élégantes habitations , de vastes é£fices , des usines de toutes >ei^pèces ; au moyen du mvellement des terres, une ceinture nouvelle s'est formée au loin; de nombreuses et symétriques '^ plail^tations ont dessiné un boulevart circulaire qui deviendra l'ui^ des«phis belles promenades de France.
» La vérité veut que je dise, et je me plais à le faire , que sous ce dernier rapp(»'t et sous
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c^lui des facilités et des eBcoaragemens accordes à tous les établissemeos commerciaux , on doit beaucoup au zèle, aux soins et à l'active surveillance de M. de Baudreuil , maire actuel de la ville , comme on lui doit peut-être plus encore, pour Tordre, la p^îx et Funion qu'il sa;t maintenir da^ la cité commerçante confiée à ses soins administratifs ; s'il s'agissait ici de faire son éloge , peu de mots suffiraient : qbe l'élection de leur premier magistrat soit confiée aux citoyens» de Saint-Quentin, à l'instant toutes les nuances d'opinion viendront se confondre , et des suffrages unanimes se réuniront sur celui qui est depuis long-tems l'objet de leur reconnaissance.
» Je vous dois maintenant , continua M. Amédée, quelques détails sur les différentes maisons M commerce qui existent à Saint-Quentin.
9* Je commencerai par celles de MM. Joly, qui toutes se sont formées à la mort de M. Joly père, mort en i8i i , maire de cette ville, et que Napoléon avait décoré lors de son voyage à Saint- Quentin en*i8io. M. Joly était d'une fkmille protestante fort estimée. . •
>» La maison de M. Joly est restée à sa veuve
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et à ses esfans , sous la idismï de Saoltti^l Joly et fils ; elle exploite la presûëre fitafare élevée dans rinlériear de la ville ; elle a établi le tissage dans ime fonle de communes environnantes. Ces négocians ont formé, depuis la mort de M. Samuel Joly, dçox autres étabHs^semens , les plus vastes , les plus, riclies et les fius beaux de Saiiit-Quentm; trois mille trob cents ouvriers sont ociîiipés cbaque jour dans les dkers établissemens qui dépendent de cette maisdm MM. Joly ont des fonderies en fonte et en cuivre pour la constructioB de leurs mackines et des métiers* Celles qu'ils emploient au|ourd'bui ont coûté plus de 1,200,000 fr. M. Aimé Joly,, fils aîné, est celui qui fait mouvoir tous les rouages de ces vastes établissemens. A l'exposition de 1 828, letury lui a décerné une médaille d'or, et le roi l'a décoré de la croix de la Légion-d'Honneun C'est par lui que fut présidé, en 1823 , le collège électoral de l'arrondissement de Saint- Quentin qui a nommé à la députation M. le général Foy.
» MM. Joly de Remancourt et Victor Joly fiint valoir une filature hydraulique élevée du tems de M. Joly père.
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» Parmi les autres filatures de Saint-Qnéntin , au nombre de plus de quarante , on distingue celle de MM. Lehoult, qui occupe plus de quinze cents ouvriers , et Arpin père , qu'honorent les traits du plus noble désintéressement. M. Arpîn a été maire de Saint-Quentin pendant la révolution. Plusieurs fois président du tribunal de commerce , député pendant les cent jours , et décoré à cette époque , la confirmation de cet honneur lui a été faite depuis par Louis XVIII. N'oublions pas , parmi les premiers filateurs , MM. Victor Joly, Salmon , Sauget , Lecreux , Paillette , Gomart et Carpentier , qui tous occupent un grand nombre d'ouvriers.
» Après les filatures et lé tissage viennent prendre rang les ateliers des apprêts de toiles de batiste , et Huons de toute espèce. On cite . principalement , dans ce genre de commercé MM. Tauzein , Dupuis fils , Pommery, Demarollc et Saulnier ; les deux premiers ont , après divers voyages en Angleterre , adopté IcfS méthodes de la Grande-Bretagne-, qui ont icr les. plus heureux résultats.
>> Les blanchisseries sont ensuite une branche . d'industrie très-importante et d'un immense rap-
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port; on peut en juger par le fait soivant : ia maison Pluchart-Brabant acheta , il y a quelques années, rétablissement qu'elle, exploite, de M. Duboscq , moyennant 35o,ooo fr. Ce capital a été remboursé en trois ans , sur le seul fruit des bénéfices. Cette J)lanchisserie est très-considérable. Celle de M. Dupuis père^ qni fait Tornement d'une des plus belles portions du boulevart Saint- Martin , dont elle longe le côté sud-ouest , dans rétendue d*un petit quart de lieue, ne l'est pas moins. Cet établissement est en pleine activité ; M. Dupuis y a ajouté depuis peu un bel établissement de bains et une fabrique d'acide sulfurique. M. Dupuis est l'un des négocians les plus recommandables de Saint-Quentin , qui en possède un si grand nombre de distingués sous tous les rapports. Son établissement fut incendié en 1817 ; à Tinstant vingt ou trente négocians se réunirent pour lui offrir sans inférél , pendant dix ans , une somme considérable pour relever SQS établissemens. M. Dupuis a noblement refusé, et s'est mis au-dessus de ses pertes par une sage activité et aidé par son excellente réputation. On ne peut parcourir sans un vif intérêt son bel établissement et $^^ jardins. Les ama-
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leu^ des sctéaces , des lettres et des arts ne yisitent qu'avec la plus grande satisfaction sa riche bibliothèque et ses beaux cabinets de physique et de cluanie.
» Nous citerons aussi , pour le blanchissage des toiles , MM. Bethfort et Larsonmer; pour les achats et ventes, M. Dnbosq^ décoré en 1 8 1 o ; M. Emile Arpin , madame veuve Lemercier, M. Paillette ; M. Quenesson, qui fait établir en ce moment une machine à vapeur pour la fabrication des huiles de graines grasses. Les noms de MM. Rivage et Lef^vre-Carpentier, Hardempont et Nobécourt qui ont étabU des machines à vapeur au moyen desquelles fonctionnent trois superbes moufins à farine , ne doivent pas être oubliés. Nommons encore MM. Cazalis ^t Cordier qi^ ont établi des fonderies en cuivre et en fonte pour les pompes à feu et pour les métiers. N'oublions pas M. Yacarie cadet, qui a monté une machme nouvelle pour lé grillage du duvet, des tissus les plus fins en coton, par le moyen du gàz. Ce mode de griller est aussi ingénieux que propre à exciter la curiosité. Les étoffes les plus claires, les gazes mêmes passent au travers des flammes , s'y épurent et s'y dé-
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ga^ort :des plus^ légers duvets sans sooCfnr U moînike allécàtion.*
» Nous ne taîroBs point ncm f>lti6 les iiOsus jde MM. Pelletier et DoIIë fils, qui ont knàé ttois fabriques de lingeide table damassé en fil et en coton v'ïdè la plus grande beauté; ni ceux de MM. Ôu£»ur Ab^, Giraud, Malézieux, Ro-* bert et Dnfour , qui exploitent les uns des fa-r briqués de scballs façon. de cacbemire^ et les autres, des fabriqfnes de toUe en cot<8i f etc. .
n Enfin ^ monsieur^ il existe id irae infinité d^autres branches d'industrie et d'^explottattians secondaires qui accroissent encore l'importanco du commerce de Saînfc-QnentiRk Les détails ponr^ raient vous en paràkre fastidieux ; peut - être mSme ai-je donné trop d'étendue à ce que vous désfaîez savoir; je terminerai cet exposé en vousassurant que la ville de Saint-Quentin, dont la populati^a n'est que de seize à £x^sept mille âmes ^ emploie chaque ^jotfir pfass de cfoit mille (amillesi^ui doivent leur existence à sonindns-^ trie *. »
Apres avoir fait mes remea^tmens i M. Amé-
* Adresse de la vîile de Saint-Quenliii à Sa Majesté Cbarles X.
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iée j à qui la^ satiété fotf entière àyaîf exprimé sa sàtisfâctkffi pour la justesse et la clarté f;ii'i1 avait mises dans son exposé , la conversatioiï changea d'objet et Ton parla d'élections acadéiBfiqfies et des titres littéraires de la ville de Saint-Quentm. « Monsieur, dis-^je à un petH moiF sieur placé à mes côtés , qui avait écouté aveè beaucoup de dédain les éloges donnés aux commerçans de cette ville , elle compte sans doute au nombre de ses enfans des bommer (|uî se sont ^stinguéis 4ans les' lettres et les sciences. — Oui , monsieur, me réponâit-il avec un air de suffisance tout-à-fait provincial, et je puis à cet égard vous donner des renseignemens d'un intérêt un peu plus général que ceux dont M. Amédée vient de vous entretenir. Le premier écrivain qu'ait produit Saint-Quentin est le doyen Dudon , qui nous a donné en latin une Histoire des Normands.
» Après lui viennent Jean 11 ennuyer et Jean de Guyencourt, tous deux docteurs en SorlMmne^ tous deux confesseurs de Henri II, et cependant tous deux hommes de grand savoir.
» Claude Delafons , avocat , à qui nous devons une Histoire de saint Quentin , patron dû
YermanilcHS ; Pierre-la-Ramée^ comtu sous le nom de Rdmus dans le monde savant, et fameux dans l'histoire littéraire de France par son opposition à la philosophie d' Aristote , par la part qu'il prit aux troubles de l'état ; auteur de cinquante traités , et l'une des victimes de la, Saint-Barthéiemy. Il a été assassiné y dit Voltaire , par des professeurs et des écoliers de l'Université ; les lambeaux de son corps sanglant ont ^té traînés aux portes de tous les collèges, comme une )u$te réparation faite à la gloire d'Aristote. Cette horreur a été commise à l'édification publique.
» Henri di^Trousset de Valincourt, plus connu parce que Boileau lui adressa sa satire sur l'honneur que pour avoir été le successeur de Racine à l'Académie française»
» L'auteur des Insiiiuiions oratoires , le célèbre Omer Talon, dont le nom suffit ^l'éloge.
» Le jésuite de Charlevoix, historien du Japon, .4u Paraguay, de la Nouvelle-France et de Saint-Domingue.
"» Nicolas Desjardins , auteur d'une 4raduction de Cicéron, qui ne manque ni d'exactitude ni d'élégance.
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» Antoine Vicaire , recteur de TUniversité , qui nous a laisse un trmté sur le plan de VÉnéide,
>» Enfin les deux historiens de Saint-Quentin et du Yermandois , Louis-Paul Côlliette y chanoine de S^mt-Quentin, auteur de mémoires cuiieux et instructifs sur le Yermandois. Louis Hordret, avocat au parlement de Paris, auteur d'une histoire de Saint-Queàtin et de ses franchises.
» Je terminerai cette exposition en vous Rappelant le nom de Delatour qui a su , par son talent , répandre en France le goût de la peinture au pastel , et qui , ayant par ses travaux acquis une honorable fortune, avait fondé à ses frais, en 1 782 , une école gratuite de dessin qu'il avait dotée de 1 ,3oo livres de rente.
» Le nom de Claude Lecàt, secrétaire perpétuel de l'Âcadénûe de Rouen , ne doit pas être oubhé ; il fut un des chirurgiens les plus instruits de son tems ; il nous a laissé de noi^reux traités qui font autant d'hornieur à son talent qu'à la bonté de son cœur.
» Il est bien quelques noms que ^e devrais vous rappeler encore ; n^is leur gloire a pMi
dans ma mëodoire , et d'ailkurs i)s ne sont point de cenx dont la renonunée dohre s^ëtendre au delà de Tenceinte de la yille où ils ont pris naissance.
» Les beaux-arts et les lettres n'ont pas jeté à Saint-Quentin nn grand ëclat. depuis trente années; je dirais. volontiers, arec un écrirain qu^e j'estiae ,. mais dont je sub 1ml de partager toutes les pensées ,. qne ; lorsque le commerce règne dans une cité , la force dés choses vent qu'il enricbisse, qu'il vivifie^, qu'il féconde^ mais qu'il n'éclaire pas. Je dois ajouter cependant qu'à Saint-Quentin le commerce se distingue ^ en général , par beaucoi^) de connaissances , et que l'éducation que. l'on y donne aux çnfans est toute libérale etdîgne 4e l'époque.-
» Parmi les écrivains yiyan^ qu'a.prodmtsou que renferma cette ville , on doit princip^ilement distingiiier AT* Jlsii|2|ngard de BpumonviUe, qu», api*ès quinj&fl ^i|ées de , travail ^ vient de nous i^^mf r4es'.C^mx9teptair«& sw fijabelais , aussi précipiix sous, le rapport de iln Qterté qu'ils jett tent sur le texte du phUosopb/e^r ciiré de.]Heudonf qttç^0|isiçelui des^^nes critique» dont ils l'tont enrjcbi^^^ihi^toire. de^Ja cp«r4e pl^ieius- de m)#
ms se lrou¥e iexplii]^ je 'ààn& c es 'précieiix dmthieutaipes d'iuie mattière |)iqttaiiie et -y^ai^tiafT blable. . .
» Je piacerad apr^ Itiî M. Tombe, cherde baiaiUon au; corps ro^l du génie , commandiuit albtiiel d^ la piaoe dç B^cbe , ^14 employé au tùÊsmm^tmtBï de ii iréYolutio^ près de ia haute régenee àiBalanavèstl^autéurd'uftVoy^e <dan$ leslitâei^ oriàitales, plein d-inlérél et fort re^ commaiidableparie.sjfcyIe. .
» Ml i^qûèt Sypbaries , auteâr d'un Voyage hfstodqtie etpittoriefsqiie) dans laici^deiraiit? Belr ÇiqueJelrrd^pieBieiis i^sîss y omë. de qi^iri^iie plsi&eiies^dessiiiées ipîârMi Pfai^ï^, |^me;à]ii»|f de S^ml^Qdcritài^ ;donti)ervous parlerai tout à PIffittfe. ; ': ^ - : "y , ■ ^ . ' ' ^ ; \
» Quoiqu'il ne soit pas aé. à Saipat-^uentin^ îefliMmeraiM. DdsdâBjdet iii3peoteur:4eren' , r0gist!rein«tret iiès':&main£&^ ipkti^bre de. la mtîàt^ (Oyalend)esiaBMqaaii;ies'de Frwa0$savapt éiSRèiiiisri^e>i[U^c(b*é^j qui vie«t depî*^ tfécempiéut* dlexéëihms liCosais histoi^ue^ isu^ lfesitartiqii«lésî)du ièépaetemtotode l* Wfut^
^ /i^i(le ^(riMwnl eidu J|k^>Fie^uiieirT£)^U^t;i
pTocarear An roi à Saint-Quentin , auteur de divers opuscules sur les mœurs , les opinions et les habitudes de ces contrées.
» Nos artistes viyans sont encore moins nombreux que nos gens de lettres ; îe ne puis guèr» vous citer que M. l^gret , professeur de Tëcole royale de dessin , auteur d'un tableau que t<his avez dû remarquer à l!expositioh dernière, représentant le duc d'Angouléme vbitant les travaux du canal de Saint-Quentin. M. Pingret a publié depuis d'excellens dessins lithographies de tons les monumens du département de T Aisne , et il fait paraître en ce moment de superbes vues de la Suisse , qu'il a recueillies en deux voyages successifs. Voilà , sous le rapport des sciences, des arts et des lettres , tout ce que peut oKrir Ist ville de Saint-Quentin.
' » ^—Ajoutez donc , réprit assez brusquement un homme de moyen Ige , portant le signe de Thonhenr, ajoutez donc ^ monsieur de L... , que cet intéressant artiste a été Tobjet de petites pmér cillions pour ses opinions politiques , et que s'H n*a pas abandonné une carrière da^ laquelle U promet de prendre un rang distingué, il ^H doit qu^an encouratgemens konofables qu'il a
reçus dans cette ville d'hommes indëpendans par leurs principes et leur caractère.
» Moi qui n'ai pas la timidité d'un ministë^ riel , je vous citerai encore, au nombre de nos écrivains les plus distingués, le baron Méchin, élégant et fidèle traducteur de Juvénal. La ville de Saint-Quentin Im a accordé le droit de cité comme un témoignage de sa gratitude , pour la sagesse avec laquelle il a administré ce département dont il a été pendant plusieurs années le préfet. Jamais le département de l'Aisne n'oubliera les services que ses administrateurs sauront lui rendre, et Saint-Quentin est fier d'acquitter de semblables dettes. C'est toujours avec un sentiment d'affection et de regret que les Saint-Quentinois entendent prononcer le nom de ce jeune et sage administrar teur, M. le vicomte deMontozon, sous-préfet de Saint-Quentin, destitué pour n'avoir point persécuté les hommes qui voulaient voter dans les. élections selon leur conscience. Insti'uit, calme, sage , modéré , il avait le talent.de rapprocher et de confondre toutes les nuances d'or pinions en les réunissant dans s^ salons, que madame de Montozon embellissait par le charme IX. a
de sa personne , de son esprit et de ses manières* Tous les habitans de Saint-Quentin se rappellent Tes lettres que cet administrateur à écrites au ministre et que les journaux ont reproduites dans leurs feuilles. Il n'était pas possible de nrieui se tenir dans son drœt, dans les bornes de la bienséance et de la modération; de plaisanter plus agréablement son excellence sur la justice de ses décisions et sur la politesse de ses formes administratives. Lpng-tems encore la ville de Saint-Quentin regrettera ce digne fonctionnaire. Excusez ma digression; j'ai fait par rapport à ce brave vicomte de Moptoïion une excursion hors du champ de la littérature, j'y rentre.
» N'appartient-il pas aux lettres , n'est-il pas de Saint-Quentin , cet aigle de la tribune , ce général Foy qui, après avoir servi si vaillamment la France de «on épée , défend aujourd'hui nos libertés avec tant dMloquence ? *
» Puisque j'ai pris la, parole i\e ne la céderai pas, monsieur l-Hennite, avant de vous avoir
* La nation clitière s'est rëûnîe depuis pour faire Te'loge funèbre du général Foy», ia mort a e'ié une calamité publique y et se» obsèques ont été aussi honorables pour sa mémoire <^e pour la France.
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ùit comiaître les noms des braves qui ont vn le jour dans nos contrées*
» Le lieotenant-géniéral CaiiKncoiirt , duc de Yieence, se présenté le premier ; s^n nomrappellé une foule de grands éyénemens, auxquels il prit une glorieusepart. Après avoir ét^ l'un des {dus fimssans ministres du premi^ empire du monde , il est aujourd'hui Tun des plus actifs cultiva^ teurs du canton qu'il' habite ; il commande l'es* timeiet la considëration dans les cabanes comme il Ta, commandée lon^^tems dans les palais. Sa liie cist 4ians tous les souvenirs*
» Vous non^mér. le comte Auguste de Gaulincourt, sonfrèré; c'est encore vous parler de la gloire ; aprèiavoir signalé ^a brillante valeur sur tpus les champs de bataille de l'Europe , a est;allé tomber an champ d'honneur^ général de rdiyisÉon, eommandant le deuriàme corps de cavalerie à la bataille delà Moskova : tt vwt que la bataille dépend de la prise de la gi:ande re- 4out€ qui foudroie nos colonnes^ il s'élance éaasjlà goEgfC de cette redoi^,il.meitt>t,mab la bataille est gagnée... Le sort lui devait cftte noble récompense.
» Après ces àeia frères, }e dois nommer le
brave général Desmoutier qui, parti simple soldat lorsque un cri d'alarme appelait ii>:» les Français à la dëfelise de la patrie, blessé sur plusieurs champs de bataille , y reçut presque tous les grades , et qui, jusqu'^ 1 8 1 4 9 fot laaréchal des logis de la maison impériale.
» Je n'oublierai pas-mon vieux .camarade lotmouret, officier de la légion d'honneur, l'un .des chefs de bataillon de la garde de Napoléon à l'tle d'Elbe , qui vient de former un établisse^ ment commercial , sur le boulevart , i l'ensdgne du Mont-Pùsse-tems ♦. Ce nouveau modèle de fidélité a bâti , dans son jardin, un fort auquel il a donné le nom de Porto-Ferrajo. »
J'avais entendu- parler de quelques singularités qui avaient été remarquées à Saînt-Queatin, lors des dernières élections. J'exprimai i mon voisin, qu'avait déconcerté la sortie franche et martiale de M. le capitaine V***, le désir d'être mis aii courant de ce qui s'était passé alors. «Nous pouvons^ me dit-il à Toreille, cendre congé sans bruit de la société (bous
♦ On sait que Napoléon j pendant son séjour à Pile d^EIbe, avait nommé Mont-passe-tems une maison de plaisance où il se. rendait souvent.
prenions alors le café dans le salon); venez' pendant que l'on va se placer antour des tables de jeu, allons respirer Pair un moment.
» Jl^ime ces braves soutiens de notre gloire moderne, continua M. deL..*, et quoique j'aie fait avec quelque bonneur.les campagnes sur mer du Bailly de Suffren, je chante souvent avec Bëranger:
De tous les ioufs où brilla mon courage , J'achèterais un jour de leurt combats.
Mais je ne puis supporter cette impëtuoâté dé caractère du capitaine V*** ; me traiter de ministériel, moi, et pourquoi? pour n'avoir pas cité des noms qui devaknt trouvârleur place, ailleurs. Ministériel!... » Je m'efforçai d'apaiser le brave M. de L***. « Vous igaorez donc , me. dit*-il , ce qu'on pense ici d'uîihômméà.qui Tondonne cette quaUficatibn? Ailleurs elle petit n'être qu'une raillerie^ line déprécialioii morale. ;.l. » M. de L*** s'interrompit pour me iaiie con* naître quelques originaux qae le hasard avait amenés .sur la placé où nous àoàs prcmienions. « Voyez-vous ce petit maître de soixante ans, à la rediagote bleue, à la petite culotte, aux
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b^s de soienmre, ipi! croit doubler ses grâce» e& pliant son côips en deux, c^estleLorelacede nos jeunes oarrières. D'ailleurs excellent royaliste , il pojpte s^ espëranees lii^^au^delà de 1 7 89, et prétend que. nous ne pouvons être heureux que lorsque chaque g^ttUiottime aura son parcûttS'Cerfs.
»Là, sur la droite, ce personnage à Vsàt sauvage est un homme que je ne vous ai point cité parmi les écrivains , l)îen qu'il sache écrire, parce que sa plume, trempée dans le fiel et dans la boue, n'a jamafis été employée^ qu'à attaquer les chiMOs les plus sadrées, lareligioii, la morale , la justice et les hommes recomraan* dables lorsqu'il se trouvadt oa contact ^d'àitérêt avec eiÈt. »
La vue d'un persomage qui passe pour avwr ici l'entreprise des étefctioiis mipistéiielles , fit tomber 1» convîersatian kdr ce chapitres
La masse^drla pdpf]làtion:de Saitit-^oentiii est, con^c celle^de toutes ks villes commerçantes^îamie de l'ordie-, tn^sr^ckarée suries ùh tiriis^^i^ ^io m , amsi q» dirait madame de Staël i et très-attachéé |in système constijhttionnd, parce que cétt^fbiiÉe de gouverne-
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ment lui offre des garanties et ie la sécurité. Je fus donc moins surpris que satisfait d'apprendre avec quelle franchise., avec quelle persévérance patriotique les électeurs de cette ville après avoir déjoué , dans cette circonstance , les intrigues ministérielles , étaient parvenus à noçimer successivement le général Foy et M. Labbey de Pompière.
L'heure avancée, la fatigue de la nuit, celle du jour me forcèrent à prendre congé de Taimable M. de L***, qui me pressait avec une grâce extrême de prolonger mon séjour à Saint- Quentin , me pnmiettant pour le lendemain de me faire connaître M. Reichembach , un des hommes les plus recommandablês et les plus distingués de cette ville. Je né pouvais différer mon départ : nous nous quittâmes , et le lendemain., au point du jour , j'admirai , en sortant de Saint- Quentin, les belles constructioois que j'avais visitées la veille*
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n^n.—^Juin 1821.
D*aulres feront parler d'iniiqnes parchemin« : Ces tnomkmens famenx qu'ont 4\t^ét tes nains» Ces chefs-<rttavr« brill«n«, ces fruits de ton ginie, Tant d'utiles traTtoz qu*a'lniîra ta patrie , Yollà de la grandeur les titres glorieux.
Epitrt h M. Laurtmt , par Delilla.
Qui pourrait mettre en doute, me disais-je ea roulant rapidement vers Cambrai, les puissans effets du commerce et de l'industrie sur la civilisation, sur l'aisance, le honheur, la santé et la vie même des hommes (i). "Regardez Saint- Quentin à la fin du seizième siècle , lorsqu'il avait pour toute illustration ses établissemens monastiques, pour tout commerce l'approyisionnement des chanoines et des moines , pour tous moyens d'existenoe des classes inÈmes , la cha-
* De la MortaUiéy par M. Iç docteur Wiïler^wé.
rite des ordres religieux , et vpyez-Ie aujourd'hui, que d^ux sauixe^ puissantes l'inondent de toutes leurs richesses* J'ouvre une brochure sur Saint- Quentin, récemment publiée par M. Fouquier-ChoUet (1822), que j'avais fait acheter à mon passage, et que j'avais placée dans l'une des poches de ma chaise, et je lis : «Les seules réquisitions dont l'arrondissement fut l'objet {lors de l'invasion de 181 5), montèrent à plus de 6,4oo,ooo fr. Toutes les grandes fortunes attaquées , les petites anéanties , le malheur paraissait ne plus pouvoir croître ; les Prussiens partirent Tout fut réparé, tout fiit
oublié.» Et ailleurs: «Aumomentoù cet ouvrage se publie , de nouvelles filatures prennent naissance , d'autres sont encore projetées , des bâtimens s'élèvent, des rues se développent, la population accourt, l'industrie jette partout des semences fécondes, tout respire la viev, une grande impulsion est donnée. Quelle cause , après d'aussi tristes désastres, quel remède après des coups si cruels et des blessures aussi profondes, pouvaient rendre à Saint-Quentin cet état de vie, de santé et de bonheur? le com-
MEEC^. n
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La route de Saint-Quenfiii à Bonavis va tou^ jjOurs en montant; la campa^e qu'elle traverse n'offre à l'œil rien de pittoresque, rien d'agréable. J'àvaisi dit à mcm postillon de s'arrêter an point de la route le plus rapproché de Pune des entrées du canal souterrain qui unit l'Escaut à la Somme. Le système dès canaux que les anciens ont parfaitement eonhu , puisque les Egyptiens ont autrefois opéré la jonction de la mer Ronge à la Méditerranée par le moyen du canal Ptolémée , et alimenté Alexandrie Aés eaux du Nil par un canal d'une grande étendue, fut dans les> tems modernes adopté nécessairement par les Hollandais, et par les Anglais qui le perfectîoftnèreùt.
Les Français négligèrent lottg-tems ces voies de communications ; enfin Louis XIY , sous le' règne duquel la France acquit une gloire et une' splendeur nouvelles , confia au célèbre Riquet le som de <^rétti^er le magnifique canal dëLà^ûedoc, qui unil^ l'Océan à la Méditerr^inée. Louis XY voulut imifer au m<Hns en cela son smgusf^ aïeul ^ et conçut la pensée de jomdre la nav^ation du nord à celle du itiidi, en unissant par vtn canal les rivières de la Somme et de TEscaut. C^tte
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jonction paraissait BDpraHcaiile, antantà caiMe de la difiëreticedu niveau Ac ces deux miires> que pAr le défait de yattées asisez profondes pour y faire passer \em Ik ; mais un homme de génie; né dans ces contrées, a forcé tous les obstacles ; il a imaginé de creuser un canal souterrain de trois Ueues d'étendue , dont le niveau va joindre TEscaut, quarante-cinq pieds plus bas* que celui de sa source , et quinze pieds au-dessous de son lit. La portie souterraine se trouve en quelques endroits à la profondeur de DEUX CENT DOUZE picds. Cet homme était un ingénieur nommé Laurent, né au village- d'Anberchîcourt, près de Douai; Voltaire et Delitle Phonorèrent de leurs éloges , et la Condamine, qui se trouvait à Saint-Quentin dans Pannée 1773, oi mourut le savant ingénieur, lui adressa l'impromptu suivant :
L'homme, depuis Ngié, s^ssçnrîssant les mers , Avait su rapprocher les ho.uts de Tunivers; Neptune était soumis, Plutqn devient traitable; A la voix de Laurent la terre est navigable.
Ma chaise s'arrêta à la porte d'un cabaret^ et mon postillon me prévint que je trouverais
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quelqu'un dans la maison qui me conduicait au canal. Le maître de la maison s^offint lui-même^ Chemin faisant , il m'apprit que le petit hameau auquel appartient sa demeure , s'était élevé depuis que l'on ayait entrepris l'ouverture du canal , et qu'il était maintenant, grâce à ce canal , un entrepôt de charbon pour lés communes environnantes , lequel assurait une existence honnête à ceux qui se livraient à ce commerce^ « Ouvrez donc, disais-je, en traversant une allée d'acacias vigoureux, plantés' depuis peu d'années, ouvrez des canaux si vous voulez servir à la fois l'agriculture, l'industrie elle commerce. ».
Nous arrivâmes à l'une des entrées du souterrain au fond d'une vallée; nous commençâmes à descendre un escalier voûté qui n'a^ vait rien de roide ni de pénible. « Cet escalier, me dit mon guide, a cent trente-quatre degrés; vous concevez facilement quelle est la profondeur du canal en remarquant de combien cette vallée est plus basse que les collines enviroraiantes.» Arrivé au milieu de l'escalier, un bruit sourd frappa mon oreille; bientôt il devait plu3 distinct; c'était la yoix d'un> batelier.
qui, rendue plus sonore par Tëcho des voûtes , arrivait jusqu'à moi. Le^ matelot d'eau douce chantait un air devenu depuis long-tems populaire à Paris , mais qu'il me parut assez bizarre d'entendre dans cet endroit. Ten souviens-tu^ disait un capitaine , était le chant qui frappait mes oreilles sous ces voûtes et que semblait accompagner le bruit des avirons. Le batean arriva bientôt près de nous; il était chargéde charbon de terre qu'il conduisait à Saint- Quentin. « Cette navigation n'est-elle pas l»en pénible , lui demandai-je ? — Elle ne le serait pas, si le canal avait plus d'eau, ou qu'il pût conserver celles qui Talimentent ; mais les eaux s'infiltrent et se perdent , et pour ne point dépenser un million, on laisse, dans un état qui le rendra bientôt inutile , un ouvrage qui en a* coûté onze ; il est vrai qu'il a été exécuté dans im tems de gloire,....., » Je n'entendis pas les derniers mots du batelier ; il avait repris son refrain : Dis-moi^ Ven soumiis-tu?
Les souterrains ont huit mètres d'ouverture et sont terminés par des entrées en pierres de» taille , qui se ferment pendant les gelées. Tout est en maçonnerie dans là partie que j'ai visitée ;
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qudques auitres parties n'en ont point, «tso&t ^tièrement taiUëes d»is le roe lôL Le canal souterrain est éclabé et aéré par de TasDes sou^ piraux qui vont de la supfiice au centre de la cavité. ^^ '
Ce magnifique ouTràge fiit sourei^t suspendu^ et repris ayant la révolntian ^ M«4;essa enfin d'y travailler en 1 7 76^ « Le» traraurde ce oa&âls<mt entièrement arrêtés, écrivAit y en 17% , Ârlfator Young , ^iiis le ministère de l'arclievé^pie de Toulouse. Quand onyml de parâU travaux suspendus iaute d'argent, on demande, avec raison, quels sont donc les services que l'on continue à payer ? et on fait par conelnre que ¥écononiiè est la première vertu des nations , des ministres et des rois : sans elle le géifie n'est qu'un météore et toute la splendeur des cours un volfait au pubUc.» Les travaux ne furent repris qu'en i9o2 , après une vlate qu^y fit alors le premier consul Bonaparte ; il en confia la direction à M. Gayant , inspecteiïr divisionnaire des ponts et chaussées , et en peu d'années le «anal fut navigable.
Tout inacb^é qu'il ét^tit avant la révolution, ce canal ayait été visité par tous les grands per-
tonnages qui venaient en France. L'empereur d'Allemagne Joseph II s'y fit conduire dans son voyage en 1781. Sur la porte de l'une des descentes se trouve l'inscription suivante , consacrée à rappela: le souvenir de cette mémorable visite : .
« Van 1781 , le comte d'AoAT éfant inteniant de cette proçince , M. Laurent de ly&ne étant directeur de l'ancien et noui^eau . canal de Picardie 9 et M, de Champrosi , inspecteur ; Joseph II, empereur-^ roi des Romains, à parcouru en bateau le canal souterrain , depuis cet endroit jusqu'aux puits numéros 20 et 28 , et a témoigné sa satisfaction en ces termes : «r Je suis » fier d'être homme quand je çois qu'un de mes sem^ « blables a osé imaginer et exécuter un ouçrage » aussi caste et aussi hardi. Cette idée m'élève » tame, «
Arthur Young, qui avait lu cette bizarre inscription, en parle ainsi dans son voyage :
<c Ces trois messieurs conduisent ici la danse » d'une manière vraiment française ; le grand » Joseph suit humblement après eux ; et qtiant » au pauvre Louis XVI ^ aux dépens duquel tout » fut fait, ces messieurs ne crurent pas certai-
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» nement qu'un nom au-dessous de celm d'un » empereur pût être annexé au leur.. Quand on ^> met des inscriptions à des ouvrages pubKcs , >} on ne devrait y souffrir aucun aulce nom que » celui du roi gui a le mériiâ J'éire pai/ûn etcàm » de Vingénieur et de l'artiste qui a le génie d'esér » cuier V ouvrage. Quant aux nombreux intenn dans, directeurs et inspecteurs, qu'ils aillajft » au diable. » C'était un être fort original que cet Arthur Young; de nos jours de combicoi 4^ directeurs -généraux, de préfets et même de.
souS7préfets aurait-il peuplé l'enfer ?
En nous rapprochant du cabaret ou s'était arrêtée ma voiture, j'aperçus un tilbury anglais devant la porte, et j'appris aussitôt que c'était celui de mon jeune ami, qui , impatient de me vo^, était venu au-devant de moi. Ne sachant vers quel point du canal la curiosité aurait pu m'entrainer , il n'était pas venu me chercher sous ces voûtes souterraines qu'il a souvent parcourues. En m'attendant , il s'était dirigé vers quelques cultivateur^ qu'il avait aperçus dans la, campagne , pour causer avec eux de l'agriculture, dont il fait l'une de sts principales études , et pour les progrès de laquelle il a fondé dan^i le
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Nord un journal përiodiquf; , dont les |ouniaux scientifiques de Paris se sont plu souvent à faire réloge. Il ne tarda pas à reparaître , et après les premiers momens donnés au plaisir de nous revoir, mon )eune savant me proposa de prendre place dans son tilbury. « Cette sorte de voiture vous paraîtra peut-être un peu légère , un peu élevée, me dit-il; mais le tems est beau, )e vous conduirai avec prudence et nous aurons Tavan^ tage de découvrir tout le pays que nous avons à paj^ourir. » J'acceptai; ma chaise suivit; François, le domestique de mon ami, y prit place.
Mon compagnon (que j'appellerai ifippolyte^ de l'un de ses prénoms), pour me tirer de l'espèce de préoccupation où j'étais de me voir perché si haut , pour un oiseau de mon âge , s'empressa de distraire mon attention. « Mon cher Henmte^ me dit-il , le département du Nord que vous allez parcourir , et celui du Pas-de-Calais qui l'avoisine , sont ceux de France où les dévotions monacales , comme le disait Mw de Boulainvilliers , ont été le plus généralement répandues ; aussi le nombre d'abbayes, de couvens, de maisons religieuses y était-il innombrable, You»*
bke l'histoire de chacun , ce serait tous répéter la même autant de fois que Von compte d'étabKssemens de ce genre. Boffe, manger ^ chanter, donmr , dispater à ses ymsms on seigneurs suzerains quelque portion de territoire , se faire concéder une dîme , intriguer po» obtenir une préséance , voilà tout ce qne vous apprennent les chroniqueurs ou les historiens des moines, ir est cependant quelques hommes qui se sont dis-tingués de la touriie dansées établissemens , et lorsque Toccasion s'en présentera , je vous les ferai connattre.
» Le vaste bâtiment que l'on aperçoit là sur cette hauteur, à drmte, est l'ancicwie abbaye du mont Saint-Martin. Je ne tous en parie que pour vous faire remarquer que l'Escaut prend sa source derrière ison anden enclos , et qu'elle a servi, pendant l'occupation étrangère, de quartier-générsd à ce Wellington, qui commandait en chef ce qu'on appelait Tannée alliée. Un obs^atemr^ Ikimoriste' à là mamère des An-! glais, pourrait trouver quelque chose de ^ quant dans ce rapprochement -historique des moines et de Wellington; mais dans le Cambrésis on ne rit point de ces gens-là. »
Noas tiliT€rsâiûes te Catelet, petite ville malpropre et pauvre en apparence. » Je voulais, me dit Hippolyte , vous présenter à l'une des plus jolies j des plus aimables et des plus sprittteUes femmes de nos contrées, qui habite ici mpomentanéinent ; mais fai appris à mon passage qu'elle était en voyage : c'est madan^ de J***, la petite-fille de feu M. le premier président de War.... , que vous avez connu lorsque vous serviez en Flandre avec ses deux fils. »
Je regrettai beaucoup de iie pouvoir présenter mes vieux bommag^es i cette dame, dont (m me disait tant de bien et dont j'avais d'ailleurs beaucoup connu la famifle. Mon compagnon me fit espérer que nous pourrions la rencontrer dans lé cours de notre tournée.
Çientdt apr^s, nous passâm^ au-dessus de l'Escaut qui, faible encore, traverse la routfe sous un pont de pierres. «Nous vmlà au milieu de deux obàmps de bataille, me dit Hippolyte:
voifâ savez que depuiir l'origine de la monarchie dotrepays a presîque toujours été le théâtre de la guerre ; dans la Flandre , on petit justement dire, avec notre Bératiger, qu'aucun épi n'est fn^ du sang humain. C'est au village d'Hon-
necourt, près rancienne abbaye de ce nom, que, le 26 mai 1642, le marëcbal de Grammont, qu'on nommait aussi le comte de Guicbe, se; laissa surprendre par Don Francisco de Mello çt le baron de Bec , qui lui tuèrent deux mille hommes , lui en prirent douze cents , ayec Tartillerie, le bagage et la caisse militaire. Quelques historiens ont rapporté que Grammont avait reçu du cardinal de Richelieu un ordre ia se laisser battre ; le cardinal, étant mdl alors ayec le rm, espérait, ditH>n, par cet échec , rendre sa présence. et ses^ services nécessaires à la cour. Dmton ajouter foi à deis historiens, ^ent-étre eimemis de Richelieu, peut-être amb de Grammont?
Est-il probable que Richelieu ait donné au m^ réchal un ordre que son honneur, celui du roi, celui de la France, lui prescrivaient de ne pas suivre?
» Au delà des coteaux qui bornent notre vue , sur la droite^ où coule TEscaut, se trouve le village de Crèvecoeur, oii Charles IVtartel défit Chiïpéric II et Rainfiroi , maire du Palais, à la tète d'une armée formidable, lé 21 mars 717. C'est cette bataille sanglante qui fraya la route du trône aux enfans de Charles. Quoique, comme moi^
TOUS soyez assez peu confians dans les ëtymologies, je vous ferai remarquer celle-ci, parce qu'elle a tous les caractères de la vraisemblance. Ce village se nommait Vinci; il prit le nom de Ceèvecœur après la bataille , probablement à canse du crève cœttr que Chilpéric et Rainfroi durent éprouver de lenr défaîte. Jusqu'au douzième siècle ce village est indifféremment nomm^? Vinci ou Crèvecœur parles historiens du tems. >»
Nous arrivons alors à Bonavis , d'où la vue s'étend avec plaisir sur la droite , pour y contempler une charmante vallée qu'arrose TEscaut et que traverse le canal de Saint-Quentin* Le maître des postes, qui nous prit pour des Anglais^ nous dit que Bona^ns était sur le point le plus élevé du déparlement du Nord, quoiqu'il ïie parût dominer que mt^dîocrement les terrains d 'aient oiir<
I « Effectivement^ me dit ïlîppolyte, après avoir repris place dans le tilbury, où je commençais à mac cou tome r, la hauteur de Boua^is, bien qu'insensible à gravir, est cependant le point le plus élevé du département; elle est de cent quarante-cinq mètres au-dessus du niveau de la mer; mais aussi la roule d ici à Cambrai va con-
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.tiimelkineiit «ir d^scendast, tt la ^te des plaines et des oôteaux, ^quoique p^ sensible , est continuelk |âsqu'à la meti €^e n'est lin mstant interroinpae que par le passage du Mcmt^ Cassel. »
- HSppolyte ine montra sur la droite Vantbaix, oà M. Eogé a depuis 1820 ;onifert wat carrière de pierres à bâtir que J'on eicploite trèsh avantageusement. « L'o^nio|[ii4e monnayant anû M. Leglay , secrétaire perpétuel de T Académie de Cambrai , me dit-il , est que si leS/ minéralogistes exploitaient c^t arrondissement jusqu'à présent négligé par eux « ils pourraient y faire des découvertes intéressantes pour la science et l'intérêt public. »
Nous fômes bientât aux portes de l'anci^me Cameracum , de cette ville , à l'iliustratioA de iaquelle le nom seul de Fénélon suffirait^ et qu'augmente encore Famoiur des sciences ^ des arts et des lettres qui la distingué si In^itarablement.
Ma cbaise, qui nous suivait ^ fiit^airétée à la porte de Saint^-S^uicre, par un de ces bas<- «ificiers que Ton nomme / âan& les i^ces de guerre^ portier-consigne. aVotrepasse-port, ditil , en s'adressant à Frai^ois. — Je n^ca ai pas;
demandez-le à Monsieur^ — C'est le vétre que je réclame....» Pour éviter toute discus^on, mou ami et moi présentâmes nos passe-ports au cerbère cambrésien« « Messieurs , cela suffit pour voua, et non pour monsieur. — Monsieur est mon domestique... — C'esf un prétexte , une excuse pour monsieur qui n'a point de passe^port; il faut qu'il soit conduit chez M. le commandant de place. » Toutes nos représentations furent inutiles; il fallut aller cbez 1^ commandant de la place. Je repris placeauprès du bon François ^ tout effrayé de la rigueur de M. le portiei^con- ^gne. On nous donna deux fusiliers pour escoFte^ et nous fùm^s ainsi * François et moi, conduits cbez M. le commandant d'armes , ;qni , avec une politesse et une nrbamté toute particulières, me déclara, après que je lui eus expliqué les cboses, que nous étions parfaHement libres. Il me dit que l'erreur dans laquelle était tombé le portier était très-excusable^ patce qu'il ayait l'ordre d'user d'une grande séyérité à 1-égaard des passeports. <c Cette séyéritéme me parait point nécessitée parles oircoastances. — Je dois, Monsieur, exécuter les ordres qui mè sont donnés par l'autorité supérieure. Ëamiattièredesarvice^ l'obéis-
sance est la première qualité d'un militaire : il y a trente années que je m'en fais un devoir. »
Hippolyte me conduisit k l'hôtel de la biih- ^ gence sans m'expliquer les raisons qu'il ayait, disait-il, pour ne pas descendre ak Grand Canard^ d<mt M. Le Loup fait peut-être un peu trop chèrement les honneurs aux étrangers.
La cloche de l'hôtel nous appela bientôt après pour souper ( cet usage est conservé dans toute la Flandre); plusieurs convives étaient déjà rangés autour delatable, lorsque mon compagnon de voyage et moi y primes place* Deux particuliers assis face à face à l'une des extrémités de la table, discutaient avec chaleur. L'un était un ancien administrateur, destitué en i8i5, maintenant négociant à Lille , et connu d'Hippolyte ; l'autre, . que son accent méridional nous fit bientôt re- . connaître pour un enfant de la Garonne , arrivait dam le département du Nord , pour y exercer un emploi dépendant du mmistère des finances. « Monsieur, disait celui-ci, la supériorité intellectuelle des hommes du midi sur ceux du nord est constatée, reconnue depuis que notre grand Montesqui^ Va dit. — Mais lorsque Montesquieu Va dit y il plaidait sa propre cause^
puisqu'il ëtait du midi ; après tout, si ce grand homme n'avait laissé , pour assurer sa gloire , que des rêveries semblables ; si nous n'avions de lui que ses observations sur \es pétries houpeSf les mamelons et les pyramides des langues de mouton gelées ti dégelées, il ne tiendrait pas aujourd'hui l'un des premiers rangs parmi les beaux génies dont la France s'honore. — Cependant, Monsieur, regardez dans les conseils des souverains, à la tête de nos armées , dans les premiers emplois du royaume , qui voyei-vous ? des habitans du midi. — Montesquieu s'est chargé de vous répondre; il dît quelque part : Approchez des pays du tnidi^ vous croirez cous éloigner de la morale même; des passions plus çives multiplieront les crimes; chacun cherchera à prendre sur les autres tous les at^ântages qui peuçent favoriser ces mêmes passions. Un esprit d'intrigue, une activité inquiète tourmentent incessamment nos méridionaux. Ce sont ces qualités bien reconnues qui dictèrent à Henri IV sa réponse au paysan qui se plaignait de ne rien voir réussir dans son champ : Semez-y des Gascons, ik prennent partout. — Me contesterez-vous que le midi ait produit plus de grands génies que le IX. 3
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Bord? — Les lettres , les arts , les sciences ayant été cultivés dans le midi et dans le nord à des époques éloignées les unes des autreii , il ne serait pas juste de peser les droits de l'un et de l'autre sans tenir compte au nord du tems qu'il a passé dans les ténèbres de l'ignorance ; m^ sans établir de balance comparative, inutile d'ailleurs, {Hrenons le nord, depuis le seisdème siècle , depuis la renaissance des lettres , et voyons si le midi pourrait nous opposer des noms qui fissent pâlir la gloire de ceux de Corbeille, de Racine, de J^oileau, de LaFoQtaine, de Voltaire, de Bufibn, tous nés dans les. provinces septentrionales de France ; ou celle de Milton , de Shakespeare ^ de Newton , de Leibnitz, de Klopstock, de Goethe et de tant d'autres hommes de génie nés sous un ciel brumeux pu sur un sol glacé. Non, Monsieur, le génie ne connaît point de progessicm de longitude et de latitude; il naît sous le ciel brûlant des tropiques comme sur la tare couverte de frimats qu'éclairent les aurores boréales ; il croît et s'agrandit par des circonstances particulières , in-, dépendantes du clhnat ; le climat peut le modifier, le faire naître, iamais. Laissons d'aîUeurs
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catté queslion d*aHto]trr-pr0prêiBëridiDKaI^ oisemé m eHënaérne et qtti n'enést p)us une pour iese^nks édaifë^ çt in^parifeiiiB. Confie ààm Imites le» c«Bversaik«Sf nous iMtais soiimes laissé enlraiiier loin de notre but : tous t^o«Hez^ \t pense V connaître les usagés pruujpaux et les moeurs de ce^contrées*... 'M ' 1 l W: .
Le^ disçqnreursse mk'éiiÉ^jusOûpeiiavee beaucouf d'ardeur. Tout en déc^npMtnn^ volaille, l'apprénti>ittiiii5tfe des finances insista ^auprès de Sfc B^N^ pour c[n'i)QidêontntiiàJ4es observations f^'ataît iirten^ompiieslés^ idiscuisi^ sur la su*përiorké niëridfimaié. ' i '] t d '
iiNons f6îgAléresii6$'Âislai»e;s â celte» deJ'appnmti financier y et, M. IW^* y cé^a d» fort bonne gcârefi ««Depuis que 1^ div^eis peuples qm <5Gnip<|serit. la* WtàiÊce sont tégii Ipat^ lès ffiémes; Mr^/def^ii» qùe!ifôs3pmv$aG<»inA'oiil3|dus qi;^ Paris f our cij^tale^^ toutes^s. classes dupé-rieuresiideilb société fraçm^ise mtt'iMs^la méime plr^MoMMiae%ot|ik.'B$t-on grav0 à Pam, on^ croinÂt ' déroger 'om rint À Ltte. i^ id2û|se à I^JETisfi'ett-ëHe plus qi'une^duientde^ilans imt foule et sur un parquet, il faudrait ètfeil»en mal êSmé pour se p^i|i4lle le moindre «ond de
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jambe k Cambrai ; les fenuaes ont--elles à Pans l'habitade graÉcieiise et si favorable au comn^ce de eertsdn dieu, de parier de manière à être à peine ent^adues , vmlà qu'une extinction de rois arrive à toutes nos belles de.Vakncieimes. En&i, est-il du bon ton à Paris de mettre son^^esprit à bien jouer Técarté, tous. nos petits maîtres se rëttmront pour l'apprendre , à quelques petitesses près qui sont toujours attacbées à l'imitation ; si vous voulez cjNinaitre les mœurs et les habkudes des hautes: classés dans la; province, étu£ez-les à Paris, vous né les trouverez qu'un peu plus ridicules en province.
»I1 n'en est pas de t même des classes iiF férieurès ; plus sédentmres , plus enchaînées aux habitudes par le traviûl et par le besoin, elles n'ont point; perdu ces empreintes locales , dont l'obserr'aieitF poursuit la Teohercbe avec buriosite; sans avoir beaucoup de'sailUes, ces èmpreffités sont dai^ le département du NiNrd encore assez marquées, mais ttop, diverses pour que je puisse mainfoiuatti vous ,Us présenter dans tolas lems délaib^ Voici <qa0quea 4)omts générant: - /
»>L'babitMt du défutrlemeat du Nord e^
eomnnyoëme&t d'une taille élevée et d'un em^ bonpdiit prononce.. L'une et l'antre s'accroisrsent à mesure qu'on avance vers les Pays-Bas« La force de végétation du sd se fait sentir sm rhosfflie coraane elle s'exerce sur les animaux et les végétaux.
» Les bommes sont généralement bien faits f mais leur pbysionomie régufiàre manque d'expression. Les femmes , dans les classes supé-? rieures , sont belles ; mais on leur von^ait^ lufi de distinction et de .finesse dans les traits.
» M. de Bonlainvillitt^, l'un des intendans de la Flandre , a saisi les piîncipanx traits du cjgractère du peuple dans ce pays, lorsqu'il a dit j qu'Us sont exacts à lamesseei au sermon , k tout sans pf^uiiee au cabaret qui est leur pas^ sian i&minanie. Sans tee ivrc^poes ils «ment ji boire et à se réuiiir : cette disposition se nnanee dans les différens arrondissemens. Dans eaux qui se trouvent le '{Ans an nord, vous, verrez les. ffleset les femmes, vers Hazebrouck et Duurkerque, arases an>cabar€t, aupirès de leurs amana ou maris y antour le tables chargées de p«>ts et de verres ^^idans un^ atrao^itère épaisse
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de fumëe de tabÀc , ék elles finit ftétrnx ^as fiers champtoM.. A¥asl la rëvdsHoB; ces ré«- BÎem y cUms les cakarets/setermmaient souvent par desrseëies iHnMdtaeums.^ même sanglantes* OiLs'ydiatt^'àeonpdejcoaeeauxavee À'imMki plus d'impunité que les coupables trbuvaieirt asile daoïs les éf^ses.
» Les habitais de ces contrées aiment «beatt^ coup les divèrti^eraenî et les plaisirs; deià^ces Bon^hreuftest fêtes de campagnes* tant recherchées jdûiscepays. lis sarentallieF detAufiurs douces 'el pacifique à nâe sorte de rudfesse dans les manièces. Natmjellehiënt fipids et peu côm** municatîfs', ils s'ou^rent'^u' avec leÀ étrangers* (Ils nomment ^ainsî ceux qui appartiennent à d 'autres. proviDceâ. ) Les choses nouvelles leâ effraieal ; celles qui .ne^sMit qolbdiiFérentes leur causent une^sorte^dé tiMble ; les plus utiles font naitve<hea eux le sospçôin. Le génie dès habitans de ce^dépnrteafent'jesIrpussaiMpcÉt dirigé veis les'^[)ëeuIation^ coiiraereiales: et indAsIriellès pour les'queilejs )euraf)ti<!Hdettst étonante; Dani leurs ioanrhés^'datis lenos>^cdbtiims^^$> ûê>ûé^ )oueat le&^his rusés par te^fine^se quïlsy appov^
tent. Soumis à la routine et aux anciens usages , pour tout ce qui ne se rattache pas à leur fortune, ils savent très-bien s'en afiranchir lorsqu'ils y trouvent leur intérêt. C'est amsi qu'ils ont su |>orter à un si haut degrë leur agriculture. Les mœurs des femmes sont généralement exemplaires ; aussi la jalousie y est-elle presque inconnue , et les désordres qui sont la suite de la conduite déréglée des époux y sont peu communs. Enfin les femmes savent ici prendre un grand ascendant sur leurs maris , et il n'est pas rare àt les voir se placer à la tête des afiâires les plus sérieuses , et concourir par l'infliience de leur caractère, naturellement plus vif , à en assurer le succès.
» Je n'entrerai point dans d'autres détails ; votre séjour dans ces contrées vous mettra à même de faire de nouvelles remarques^. Le moyen de réussir auprès de nos bons Flamands est de leur' montrer de la franchise et de la loyauté ; de ne point blesser leur amour propre en frondant leurs habitudes et en parlant trop légèrement de leur pays; surtout de ne point ^ se laisser aller à certaine jactance habituelle
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aux méridionaux. Ils savent réduire les plu& beaux discours à leur juste valeur. Il sont plus prompts que leur caractère ne le ferait croire k demander raison de ce qu'ils pourraient croire une offense ou une plaisanterie déplacée. Toutes les villes de ces contrées ayant toujours étjé occupées par des garnisons , il entre dans l'éducation des hommes de se familiariser avec les armes, et dans aucun tems les corps militaires, n'ont réussi à maîtriser les habitudes de nos citoyens , ni à leur imposer par leur état. »
M. D*** se leva alors , et après les salutations d'usage nous nous retirâmes.
N® in. — 10 juin 1821.
\jt bien des pcnplei ne doit ilvt emplogré qii*à la «rai« 1ilili(i des peuple* mftmes.
FtMÉLOM, tHrution pour la conscience d*Mn roi.
H Un auteur a dit , et d'autres ont répété, que Camber , roi des Sicambres , qui vivait ou ne vivait pas du tems de Serviu3 Uostilius , roi des Homains > avait été le fondateur de la ville de Cambrai. Cette fable, ^rès tout, n'est paa plus ridieule que toutç% celles dont les plus graves historiens ont entouré le berceau des peuples et des villes , lorsqu'ils n'ont pu y remonter par les faits. Quoi qu'il en soit, l'antiquité de la viUe die Cambrai ne peut être révoquée ei| doute : bien que César n'en fasse point mention dans ses Commentaires , il est certain qu'elle est l'une des plus anciennes cités de la Gaule-
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Belgique. Assise sur les bords de l'Escaut navigable , sur la ficojiti^e des Nerviçns etdes Atrebâtes, trayepsëe par uneyoie romame, tout fait présumer qu'elle était commerçante, riche et peuplAp, Eyejr^çiitiinaçi:andissemeiit cçnsidérablê lors de" la destruction de Bavai (l'ancienne Bagacum); les Romains^ Vayant choisie alors pour centre de leurs établissemens , fixèrent le siège de leur puissance dans cette partie de la Belgique. Cambrai resta sous la domination romaine jusqi^'en 445 , où Clodion-le-Chevelu , qui résidait au château de Diest, marcha sur cette ville , en chassa les homaîiis , et àprts k%û être rendu maître, y jeta les fondeniéns de la monarchie ffaiiléaiise: Daiis'îe partage ^t^e fi* Cl6dîôn^u teî-rftBiné 6nyM[ entre les dîfféreils chefs de son armée , celte ville échut à Ragnacaire ,' qtiî prit le titre de roî de C'ambtal ; înais il ne le garda p^slong-tems.Cfedion, (|^pte tàfdy ifiit inhumé , jaloux du pouvoir souverain , et redoutant qu'un joiir ces cliefs couronnés ne devins-' éeht dangereux à ses ienfans , gagna soûrdèiii'ent* fes généraux de l'armée de Regnacai5re,'et1e'fit rhassacrer pour simplifier la quëàfion. Cambrai passa dès lors dans le^dômaîne de IClèvis et de
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ses descendans , qui, par le meurtre de Regnacaîre , devinrent les souverains légitimes du Gambrësis. — Arrêtez, dis-je à Hippolyte, le principe de la légitimité n*était point encore consacré à cette époque. — Pourquoi non? — Vous savez que la possession de fait d'une couronne ne la légitime paà ! — C'est une découverte récente de nos publicistes à gages. Pendant quatorze siècles j en France , on n'a pas connu, quoi qu'on dise , d'autre légitimité que celle du plus fort , et aucun de nos hardis écrivains du pouvoir n'aurait osé écrire, il y a douze ans , que la possession de la couronne n'en assurait pas la légitimité. En effet , le pouvoir vient-il d'en haut ou d'en bas? — Votre demande est captieuse , mais je ne suis pas obligé d'y répondre. » Telle était notre conversation , en nous dirigeant au sud-est de la ville vers la citadelle , que j'avais le désir de voir.
* Cambrai et le Cambrésis , continua Hip-.
polyte , furent successivement le partage de divers princes français sous la première et la seconde race. Au dixième siècle , ils furent cédés à l'empire , comme faisant partie du royaume de Lorraine , par Lbthaire , fils de Louis d'Outre-
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mer ; ils passèrent ensuite sous la domination de l'empire des rois de France et des ducs de Bourgogne, jusqu'en i543, où Charles- Quint s'empara de Cambrai, et y bâtit la citadelle vers laquelle nous cheminons , réputée alors Tune àe», plus fortes de l'Europe; enfin ils se soumirent à. Louis XIV, le 17 avril 1677 , et depuis ce tems ils sont restés à la France en vertu du traité de Nimègue. » '
Le commandant de la citadelle , à qui nous nous adressâmes pour obtenir la permission de la. parcourir , nous offrit avec beaucoup de politesse de nous accompagner dans cette visite.^ L'éminence sur laquelle la forteresse est. bâtie, portait jadis le nom de Mont des Baufs. Char-. les-Quint, qui le fil élever pour en donner Je ' burgraviat à son fils , fit renverser Féglise collégiale de Saint'Géry qui occupait cet emplace-: ment, et la citadelle prit sa place. « Plus de huit, cents maisons, nous dii le commandant, et une partie de la viHe de Crèvecœur, ainsi que les châteaux de Cuvillers , d*Escaudœuvres , de, Rumilly , de Fontaine , de Saint- Aubert et de Cauroy , durent démolis pour fournir les matériaux nécessaires à cçtte construction. Ua fallu
LA VILLE DE F£N£LON« 6l
effectivement une ënorme niasse de pierres pour constraire ces remparts , dont rélëvation , au dessus des fossés , est quelquefois de cent cinquante à deux cents pieds. »
Nous fdmes joints au sortir de la citadelle par M. le docteur Leglay , secrétaire perpétuel de Tacadémie de Cambrai , qui , jeune encore ^ a su se faire un nom distingué parmi les hoisunes qui s'occupent d'archéologie.
Nous entrâmes ensemble dans la bibliothèqi^e publique placée dans TégUse de Tancien hôpital Saint- Jean. Le reste de cet hôpital est maintenant occupé par le collège communal. « La bibliothèque de Cambrai est l'une des plus riches du département , nous dit M. Leglay ; elle se compose de trente mille volumes environ. Malheureusement le local qui renferme cette précieuse collection menace ruine ; les toitures sont dans le plus mauvais état, et nous avons tout lieu de craindre que ce riche dépôt n'éprouve de grandes avaries par l'écroulement subit de ce bâtiment. L'admiuistration municipale de Cambrai, dans sa prévoyante sollicitude, et jalouse d'ailleurs de conserver à la ville ce ^é-
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pôt intact, sollicite de l'autoritë supérieure Tau lorisation de contracter un emprunt, afin ie pouvoir élever sur la place Fënëlon , où se trouvait autrefois l'ancienne cathédrale, un bâtiment qui sarvirait de bibliothèque , et serait affecté en partie k loger la société d'émulation , qui mériterait aussi d'être mieux placée qu'elle ne l'est. » Au fond de la bibliothèque se trouve le cabinet des manuscrits ; nous y avons rencontré M. le chevalier Pascal-Lacroix, président de l'académie de Cambrai , homme aussi distingué par l'étendue de ses connaissances que par Purbanité de son <:aractère. M. Pascal -Lacroix, lieutenant-colonel d'artillerie en retraite , après avoir suivi, pendant vingt-cinq ans, nos drapeaux victorieux sur tous les champs de bataille de 1 '.Europe , se délasse avec les muses de ses travaux guerriers. Infatigable dans ses *recher- ' ches , il a découvert , dans les vieux manuscrits oubliés de la bibliothèque , des documens précieux qui pourraient fournir dep matériaux im- ^ortans.pour l'histoire du payis. On nous a montré , lorsque de nouveau nous avons traversé la bibliothèque ,• une bible sortie , en 1 462 ,
des prefôes de Schœfler , l'un des inventeurs de rimprinierie.
En entrant dans la cathédrale , où nous appelait un devoir pieux, celui d'aller nous prosterner devant la tombe qui renferme les restes dncigne de Cambrai, M. Leglay nous fit remarquer quelques ta-bleailÉx peints en grisaille , par Gérard d*Anvers , d'après Rubens. Après avoir payé notre tribut d'admiration au peintre fiamasid , nous avons marché dans un respectueux silence vers le beau monument que les arts viennent d'élever à rauteur de Tilémagne; et 4ui renferme sts précieux reste$. Un sentiment indéfinissable de respect , de tendresse et d'admiration s'était emparé de moi ; le bruit de nos pas sur les marbres du temple m'agitait d'un
frémissement que je ne samrais peindre Les
traits pleins de noblesse, de bonté, du plus grand prélat de l'église gallicane firent bientôt succéder le calme à cette agitation respectueuse. Des larmes roulaient dans mes yeux ; ces pleurs étaient plus qu'un tribut d'admiraticm : jamais l'image de "Bossuet n'en arrachera de semblables.
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Sous ml frimton, soutenu par deux colomies»
et deux pilastres de marbre d'une t^te brune y^ se trouve la statue coucbëe du prélat. Sa pose tranquille, sonfrcmt serein^ annoncent le câlinede son ame ; les perséouticais 4<mt il fut la yktime n^ont point laissé plus d'empreinte sm s«i>» traits que de fiel dans scoi ante ; il ne &'élance< pas vers ta Divinité ; il se laisse doucement emporter vws elle.
Dans le soubassement du^ monument se trou* vent trois i>as-relkfs en marbre ; le premier représente le prélat recueillant les blessés damson palais, après la bataille de Malpla^et^ et les pansant lui-même. Dans le second , l'on voit- Fénélon donnant une leçon au jeune diic de Bourgogne, dont il fut I9 précepteur» Le troisième , qui suffit pour pemdre la bette ame de Fénélon , honore le goût de l'artiste qui en a fait le cboix. En voici le sufei:
Pendant que l'armée des alBés était mafaresse d'une partie de la Flandre, des villages entiers^ se retirèrent dans la naétropole, et Tarcbevéipie lui-même ouvrit son palais pour recevoir ccs^
malbeureux haUtam de la campagne, chasses de leurs possessions.
Il vit un paysan, jeune encore, qui ne mangeait point , et qui paraissait profondément affligé. Fénélon vint s'asseoir à ses côtés pour le distraire. Il lui dit qu'on attendait les troupes le lendemain ; qu'on chasserait les ennemis , et qu'il retournerait bientôt dans son viBage. J^r n'jr trouperai plus ma cache y répondit le paysan. Ct pauvre animal me donnait beamoup ie lait, et nourrissait mon père, ma femme et mes e^fitns. Fénélon {n-ornit alors de Itti doimer une autre .vache , si les soldats s'emparaient de la sienne ; mais ajurès avoir fait d'inutUes efforts pour le consoler, il voulut avmr une mdication précise de la chaumière qu'habitait ce paysan à une lieue de Cambrai -, il partit ensmte à dix heures du soir à pied , avec son sauf-condmt et un seul domestique ; il se rendit à ce vMage , ramena luimême la vache à CamiNrai vers le imlieu de la nuit ^ et alla sur- le* champ en don^r avis à ce pauvre laboureu^.
Une telle action n'a pas bes<mi de commentaire ; elle est si connue que {'aurais pu me cm^
tenter de l'indiquer ; mais je n'ai pu résister au plaisir de la rappeler tout entière , parce qu'il y a des choses tjie l'on ne doit pas se lasser de re dire. J'aremproBté ce récit au cardinal Maury ^ pi^ékt qui n'eut d'autres rapports avec Fénélon que le' talent oratoire et le courage personnel dont il fit preuve.
Ce monument fait honneur à l'architecte , M. Gautier de Paris , et ali ciseau de M. David. La vflle dé Cambrai mérite des éloges pour en avoir conçu et réalisé l'exécution ; mais quels sent les welches et les hari)ares à qui l'on doit reprocher de l'avoir ainsi dérobé à îa vue des fidèles et des amateurs? Quoi ! le plus riche monument des arts 'que possède une cîfé qui les cultive avec autant de zèle que^e succès, est obscurément masqué par une masse informe de maçonnerie ! le tombeau de Fénélon est relégué dans une espè^^e de niche , et l'on ne peut l'apercevOT que lorsque l'on en est trop près pour qu'a produise son effet. Cr^iindrait-on de nuire à la solidité du temple? Cette muraille , de deux briqués d'épaisseur, ne supporte rien, eties "pHa^es sont phis que suffisàns pour sou-
tenir l'ëdifice; c'est donc du mauvais goût en pure^peiie. ' ' ^
Ayant éé sortnr de la cathédrale , nous avons jeté im coup-d'çBÎl sur Timage miracuknse et très eni' Wnëtation k Canibrai dé Notre-Dame ," qui'futfyUâ ^ dit nue chronique , âel main mon^ îiiûr sûi$t LtiC'if^cùmmem croit
^L'ame encore tout« pleine des vertus de Fénélon , je me rappelai que deux ans auparavant nion jeune ami av^it remporté , dattS' cette même viite de Cambrai , une' palme a<^dëmiquè pour Féloge' historique d'un prélat, que ses' vertus? placent auprès de Fériélon. Je demandai à visiter le monument élevé à la mémoire de l'archevêque François de Vanderburch ; no'us descenditttes ;à Samfe-^Agnc^ ^ c'est le nom d'une maison d^ééocation et de i bienfaisance qu'a fondée lé digne disciple de I -évangile. « Là cent jeunes fiH^ (dit l'éloge couronné ) reçues à l'âge de donte smis, deifamilles honuêtes, mais peu aisées, sont ndûrrie:^', logées, entretenues; là, tous les lUÉMirs d'imo éjlticâtion^i^^fortne à ieut état son^ éuverts pburîiçlj««; là, pendant six Années, la fdigion les couvre de se^ ailes tutéfairés,, etle$(
garantit des ëcueils dont est semé à son entrée le chemin de la vie. Les élèves de Yanderbuck ne quittent point cette demeure hosintaUère sans en emporter quelques moyens de swbsis^ tanee ; et si , dans le cours de leur carrière , un malheur non mérité vient les atteindre , la maison de leur père adoptii'leur est ouverte , et elles y trouvent toujours des recours et des consolations. »
La fondation de cet utile et intéressant é ta» blissemeiit fit naître à Louis XIV, la pensée d'élever la maison de Saint-Cyr; il demanda les règles et statuts de Sainte-Agnès, pour qulls servissent de base à ceux qu'il voulait donner à sa maison royale.
Nous fîmes reçus par la supi^rieure de cette maison, qui nous accueillit avec beaucoup de prévenances et nous condiosit dans la chapelle oJi se trouve le monument élevé à l'archevâque Yanderburck, par la piété de ses petits neveux. Ce monument avait été d'aiM>rd posé dans l'église des Jésuites à Mons , oà le prékit est mort dans une visite pastorale ; la suppression de cet ordre entraîna la démolition de F'égliée , et le»
restes de Yànderburck furent transportés à Cambrai, dans le caveau des archevêques, et le monument déposé dans la maison qu'il a consacrée à la bienfaisance. L'archevêque est représenté couché; il est placé entre deux statues allégoriques de grandeur naturelle ; la base du monument est ornée de bas-reliefs, et le tout est en marbre blanc d'Italie,
Ce tombeau , remarquable dans ses détails , laisse beaucoup à désirer dans son ensemble.
Long-tems les restes de Fénélon reposèrent dans cette chapelle , auprès du monument de Vanderburck. Échappés miraculeusement à la profanation révolutionnaire , ils étaient venus réclamer uri^asile à Sainte- Agnès en i8o4. Jusqu'au moment de leur translation on pouvait contempler dans cet humble oratoire les monumens de deux prélats, modèles de vertu et de piété , et dont les cœurs furent animés par le même besoin de senir et de soulager l'humanité. L'humble tombeau qui contenait les restes de Fénélon portait cette épitaphe, que j'aurais ^»en désiré voir conserver sur le nouveau tombeau élevé dans la cathédrale , au lieu de celle que vient d'adopter l'académie des ins-
criptions et belles-lettres. Voici Tancieime îhscription : j
HIC JACET FENELON , PASTORUM EXEMPIAR ,
INOPUM ADJUTOR,
CAMERACENSIUM^ PATER ,
LITTERARUM DEÇUS ,
*VERI DEFENSOR, "^ AMICUS PATRICE , REGUM PRŒCEPTOR , HUMANI GEIHERIS DELICI^.
Celte mscrjptioîi me paraît plus simple, plus touchante, plus digne de F^nélon que celle qu'oa y a subslîtuéc et tjue je luets en note *,
» Pendant le séjour du roi à Camliral, en 1 81 5, nous dit M- Leglav, en quittant la maison de Vanderliurck^ S. M. liabitâil un b6tel voî^m: Â
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ABCHZEPISCOFI CAMERACENSIS
VIRI TUM CHRISTIANI , TU M. ORNATISSlûflO INGENIO
LONGE CELEBRÀiriSSIMI
MON^MENTU»f
INFANDA TEMPORUM INJURIA
ÙNA çhm £cx:le3iano]«in$: wt Hmnia »jus nobuitAiû»
ABOLITUM . ^. . , ;
EPiSCOtXJS LUDOVICUS BELMAS ErëlVEtf CAMERACÈNSEk
co]^9£UNi sxypio. , . *
HAC IN ECCLESIÀ INSTAURARE CURAVERUNT ÂNNO .J>lCw >i
toutes les heures du jour les jeunes filles de Vanderburck, placées dans le jardin contigu, faisaient retentir Tair de ses chants. Un poète a dit que cette, mélodie , ces concerts de jeunes vierges rappelaient les choeurs d'Esther et d'Athalie, chantés à.Sâint-Cyr, devant Louis XIV. »
J'ai voulu soigneusement visiter les mines de l'ancien palais archiépiscopal qu'avait si longtems habité Fénélon ; pouvais-je me lasser de promener mon admiration dans des lieux où chaque pierre semblait me parler de ce grand homme?
« Nous voilà sujr la place décorée du nom de Fénélon, me dit M. Legl^y en me montrant les restes du portique de l'ancien palais de l'arclievêque ; c'est sur ce terrain que s'élevait jadis la métropole de Cambrai, fondée par saint Géry, et trois fois incendiée en 882 , en i o£4 f «n 1 093 et définitivement réparée en 1 1 49. Cette basilique était un beau monument gothique ; la flèche , bâtie de pierres blanches, était percée à jour de tous côtés; elle avait, assurent ceux qui l'ont décrite, 33o pieds d'élévation y compris la croiit. Le chapitre de cette métropole jouissait autrefob d'une grande réputation : il
avait le droit de choisir l'archevêque dans son sein , droit qu^il cëda à Louis XIY. Quatre papes, soixante-trois cardinaux et plus de deux cents archevêques et évêques sont sortis de ce chapitre , qu'on a appelé le Séminaire des ivéques. Auprès de ce vénérable débris du palais archiépiscopal on est fâché de trouver un bâtiment mesquin et sans goût, destiné aux jeux d^ la scène, dont les Cambrésiens sont d'autant plus avides qu'ils n'en jouissent que pendant quatre mois ^e l'année.
» — Halte! me dit Hippolyte du ton du commandement militaire. Nous voici dans la rue de V Arbre à Poire , lisez cette inscription gravée en or sur un marbre noir; elle vous apprend que c'est dans cet hôtel , appartenant à M. Cottau, aujourd'hui membre de la chambre des députés, qu'a logé, en î8i5, l'auguste auteur de la charte: c'est là, souvenez -vous -en, qu'il a donné oette déclaration solennelle où se trouvaient ces paroles : Mon gouvernement devait faire des fautes; peut-être en a^tii fait, V expérience seule pouvait avertir ; elfe ne sera pas perdue. Je veux tout ce qui sauvera la France. » Après nous être arrêtés quelques ipinutes devant Tbôtel de
ville, moBum«nt .mojdeniei, yaste et d'un bel effet f que décore un dôme orné de deux sta^i^es aioresques qui frappent les heures (ces personnages sont fort connus dans la contrée, sous le nom de Martin et Martine ) , je témoignai à Hippolyte le désir de prendre quelque repos qu'une course de près de trois grandes heures m'ayait rendu nécessaire* « Encore un peu de courage ; appuyez-^ous sur mon bras, et je vous conduirai prendre ce repos dans un l^eu qui vous offinra quelque charme. » Nous continuâmes à<chemmer en causant.
'( C'est dans cette ville , me dit-il , que se tinrent les conférences qui précédèrent le fameux Jttaité de paix fait en 1620 , entre Charles- Quint et François P'. Cette paix fut nommée Paix des darnes^ parce qu'elle se conclut pa^ 4'^trepiise de Marguerite d'Autriche , inère de l'empereur,, et de la duchesse d'Anjou , mère du roi de France. Ce congrès fit époque dans les Pays-Bas. Huit cardinaux, dix archevêques, trente-trois évèques, soixante-douze ducs et comtes et plus de quatre cents seigneurs vinrent y étaler le faste de leur inutilité. On n'est pas encore revenu, dans la vieille Europe , de ce ridi^ IX. 4
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Cille doit on eatonre les souvenais ou leurs rep^^^sentans. Franklim , envoyé sans snile à Paris, loge dans un modeste hAtel , s»is voiture , sans laquais , n'eut pas recours à toutes ces parades de foire pour défendre les droits de son pays et le faire r^pecter. D est vr^ qu'il parlai an nom d^on peuple libre.
1» D'autres traités trè»4niporta|is etA aussi été signés à Cambrai. Cekd de i5o8, entre l'empereiff Maximilien I^' et son pe^fils CluHrles ^ f^mce d'Espagne, dhme part , LonisXII , m M France et Cbarles d*Egmont , duc de Gaeidre > de l'autre. La iamcuse ligue concise entre k pape Jules II , Maximilien I^ Louis XII, Feidii»nd V, roi d'Aragon, et plusieirs princes d'Italie contre la république de Yenbe, y fut i^si conclue.
» Le cardinal XkdMiis , d'ippndiqne mémoife, alors archevêque de Cambrai, y fit ouvrûr, en 1722, des cm^rences pour la paix entre l'empereur Cbarles Ml et Pbilippe Y, vm d'Espagne ; mais il fnt trompé d»i$ ses vues , car, quoique le congrès se fiât o«varl avec un grand appareil, les souverains, peu caïmans' dans les agens <|u'il5 avaient choisis , traitèrent sectète-^ ment d'après les conseils de Riperda.
» Cambrai a soutenu \m grand nombre de siëges ; il a souvent été pris , repris et saccagé. Je ne vous fatiguerai pas du récit de ces nobles horreurs, »
Nous étions alors dans une avenue plantée d^ormes > et je ne me Cs pas prier poor m^asscoir sur h premier banc qui s'offrit k nous, « Cette allée se nomme Valide de Fénéhn , reprit mon t^uide ; elle est située entre la porte Cantimpré et celle de Paris, On lui a donné ce nom parce qu'on sait par tradition que Tillt^âtre prélat venait fréquemment s'y livrer à ses immortelles méditations. C'est peut-être ici qu'a été conçu le plan de Téiémaque , qu'ont été préparées les plus belles pages de la Direction pour la coumenée d*un rùi\ qu'ont été médités ces admirables Dialogues sur l'éloquence , où le précepte et l'exemple se trouvent souvent réunis.
» Le siège de Cambrai , depuis la mort de Fénélou , n'a jamais été occupé par un préht qui en fût plus digne que l'évÈque actuel* GrÂceji à lui é^
nous n^avons pas encore eu de missionnaires à noiirrir. Mes pasleurs ei mm sn/j^roni aux soins du ^ÉTCdil ^ a-t-il dit, nous mimons pas àesoia d'étrangers. Le fameuit abbé Desma^ure^s'élant
ized^Aogle
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introduit furtivement dans le diocèse , monseigneur lui fit faire défense de prêcher dans les églises. « Si les pères de la Terre-Sainte ont des besoins, que les rois y pourvoient dans l'intérêt de leur politique. L'aumône faite dans le diocèse de Cambrai est destinée aux pauvres dû diocèse. Ceux-là sont nos enfans , et avant tout songeons à eux. » L'abbé Desmazure , obligé de se retû-er des églises , alla prêcher et quêter dans les salons , où, n'étant pas mieux accueilli, sa barbe et lui disparurent, à la grande satisfaction des amis de l'ordre , de la paix et de la religion évangélique. M. de Belmas, ancien professeur de théologie et directeur du séminaire de Carcassonne, dont il fut sacré évêque co-adjuteur, a été nommé à l'é^véché de Cambrai après le concile tenu à Paris en l'an 9. C'est un homme simple dans ses mœurs et dans ses àianières, d'une grande fermeté de caractère et de principes, d'une instruction solide et d'une piété aussi vive que franche et exempte d'ostentation. M. de Belmas est un des membres les plus distingués de l'académie de Cambrai.
» Ce petit abbé que vous apercevez Ià>, sur la. droite, est l'un de ses vicaires-généraux; c'est
M. Servois, yice-président actuel de l'académie , homme d'esprit, de goût et de talent , auteur de plusieurs traductions fort estimées , et d'une notice sur Johnston. Les journaux en ont fait im juste éloge.
» Puisque nous sommes ici commodément assis, nous ne pouvons nous entretenir, dans cette allée toute pleine de Pénélon , de choses plus convenables que des lettres et des arts. Parmi les hommes qui les cultivent ici avec le plus de succès , on distingue principalement M. Leglay, que nous avons quitté tout à l'heure ; son ardeur infatigable pour la science archéologique vient d'être récompensée par un trésor; il aretrouvé un manuscrit de Fénélon, inédit , qui ne tardera pas à être publié : il a pour titre : Réponse de r archevêque de Cambrai au Mémoire qui lui a été envoyé concernant le droit de joyeux avènement^ 1702. Dans cet écrit, le précepteur du duc de Bourgogne conteste auministèrel'exercice du droit de joyeux avènement , et se fonde principalement sur les termes de la capitulation de 1 67 7 , qui porte que Téglise de Cambrai sera conservée dans tous les privilèges dont elle jouissait avant la conquête. Or, sous les dominations précé-
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dentés , le droit de joyeux avènement A^exbtaH pas. On TCHt par cet écrit que Fënëkm , tonjosrs le même , ne savait pas faire au gouTemenent \e sacrifice des libertés de son égfee pour 2^faeter ses faveurs.
» M. Leglay , né au viBage d'Arleux, situé à trois Hènes de Cambrai , vers le nord , oà le célèbre Merim de Doua a aussi reçu le- jour, »
puMié des documens extrêmement précieux sur l'am^ienne ville d'Arleux et sur les coittrées qui l'avoisinaient. Ces documens ont été nds au jour sous la forme ingénieuse d'mie nouvelle , ayant pour titre : te Captif de ForesteU M. Leglay a biï paraître depuis peu de jours mi ouvrage ayant pomr titre : Rêchen:hes sur l'église méiropo^ IHame ék Cambrai ^ aussi remarquable par rérudition qu'il annonce que par l'élégance du style.
» C'est en grande partie à son savoir, à son zèle constant et infatigable que l'académie de Cambrai doit l'éclat dont eHe brille aujourd'hui. Le prix de poésie, au dernier concours, a été remporté par M"* Dufresnoy*; les mentions ont été accordées à MM. Bignan , de Rougemont ^
* Madame Dufresnoy est morte au cammencement de |*année dernière i8âS.
F gU» — JL U^ -- \iM^r^''''^9fm^i^mmm^^^m^^mmmmsmmmm^a^mmi^^ÊimFr^^^
Cyprien Âoot, et à madaitie de Moiitigny ; certes il faut qu'une académie jouisse d'usé rëpubitioii méritée pour voir les palmes de ses concours disputées par des perscmneS aussi dbtisguées dans la carrière des lettres.
» M. Fidèle Delcroix, receveur municipal, est un poète agréable; il a publié mt recueil de poésies qui se distingue par la grâce , et la dél^« catesse des pensées.
» Cambrai compte au nombre de ses enfans M. Boniface Saintine, deux fois couronné par l'académie française, et M. Alex, fiosyiice, Tim de nos jius sayans lexico^pbes.
» Le barreau de Cambrai possède quelques hommes d'un beau talent : celnn qui se présente le premier est M. Farespère, ancien lég^ateur^ ancien prociveur du roi, destiti^ après 181 5, homme qu'hoaor^it paiement ses lumik'e&) ses" v^tus, la loyauté de son cuactère et la fermeté de ses principes. Je tous non^nerai enc^e MM. Cacbeux, H. Leroy et Féi^lon Farez.
» Les arts et les lettres sort depuis k)sg-tems en honneur à Cambrai, et cette ville peut citer avec fierté le nom de plusieurs de $e^ eiAns.
» L'historien &iguerrand de Moostetiât est né
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à Cambrai, ainsi que le chanoine Baudri, auteur du Chrafnicon Cameracense , publié au onzième siècle.
» Le jésmte Buzelin, auteur de l'ouvtage ayant pour titre Gallo-Flandria , bon historien et poète agréable; Jean le Carpentier, auteur de l'histoire de Cambrai et du Cambrésis , écrivain exact et scrupuleux, sont aussi du Cambrésis.
» Pierre de Franqueville , premier sculpteur d'Henri IV et de Louis XIII, Balthazard et Gaspard Marsy, tous trois statuaires de grand mérite, ont yu le jour à Cambrai.
» Il est un nom que je ne dois point oublier ici, les arts et les lettres auraient le droit de m'en faire de justes reproches ; c'est celui de M. Béthune-Houriez , maire de la ville de Cambrai , qui , pour la protection éclairée qu'il ïeur accorde, mérite toute, leur gratitude.
»Sous le rapport dit commerce et de l'industrie , cette ville est digne des regards de l'observateur ; elle s'attribue l'honneur d'avoir la première fabriqué les toiles connues aujourd'hui sous le nom de batistes et linons , et appelées autrefois toiles de Cambrai. Qumque les villes de Saint-Quentin et de Yalenciennes fassent mainte-
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nant ce commerce en grand , Cambrai leur dispute toujours la perfection et soutjent la concurrence avec une noble émulation.
» Outre cette branche importante <, Cambrai possède un grand nombre de raffiiieries et de fabriques , et elle fait un grand commerce des produits abondans que lui donne chaque année l'agriculture.
» Parmi le» personnes qui honorent le plus ici le commerce , je vous nommerai M. Lallier-Fremicourt , beau-jrère de M. Alex. Fremicourl , qui a siégé à la chambre des députés pendant plusieurs années. Cet ancien maire de Cambrai, où son nom est encore chéri, s'est vu forcé, en 1816, de se retirer à Paris, pour échapper aux outrages de quelques misérables ameutés contre leur bienfaiteur.
«Parmi les noms estimables qu'offre ici le commerce , ma mémoire me rappelle ceux de MM^ Boniface et fils, Lequeux'aihé, Aimé Bris, et veuve Delloye et fils. » .
Nous i>pus étions remis en marche , et nous nous trouvions arrêtés en face du beffroi, qui est le clocher de l'ancienne église de Saint- Martin, Idrsque nous fûmes rejoints par M. Le-
glay, que les apprêts des fêtes commanales avaient CM'cé de nous quitter.
« Au haut de ce cloclier que tous contemplez , nous dit-il , se troure toutes les nuits un gueiieur^ qui répète arec us porte-y<HX la demi* beure sur les quatre £aces du beffroi ; par ce moyen ^ tous les quartiers peuveat l'entendre, malgré les vents contraires , et l'on est assuré que le guetteur reste éveillé. Lé droit de beffroi était jadis un pïivilége. Jean de Qéthune , évéque de Cambrai, ayant à se plaindre des babitans, porta ses plaintes à Tempereur Othon qui, pour leur ôter les moyens de rassemblement , lerur défendit d'avoir un beffroi ; ce qui n'empêcha pas tes bourgecHS d'en construire un en 1 207, et d'y mettre une cloche pour convoquer le peuple* If os Cambrésiei)s ont eu pendant long-tems une grande dispo^on à. l'indocilité et à la révolte.»
Je n'avais pas l'es^ioir â!a$si$ter à la fête com^ munale, pour lac^elfeon faisait de grands pré* paratifs , et qui ne devait avoir Ken qu'à quelque tems de là ; je priai M. Leglay de m'en donner une idée.
« De tems immémorial, me dit-il, on a consacré , dans m>s contrées du nord, l'usage de
ces fêtes aanuelles que Y(m Borame , selon les localités, ducasses^ iidicasses t kermesses oa processions.
» La fête de Cambrai passe pour l'une des plus intéressantes du pays ; un goût éclairé préside toujours à Fordennance des marches triomphales , qui en font le princ^al omemest : ce sont des cavalcades brillantes, des pbaëions, 4.es cbars richement décorés , sur lesqueU sont as^ sises une multitude de jeunes personnes vêtues avec magnificence et tenant à la main, les unes des emblèmes ingénieux , les autres des mscripfions heureuses, des allégories fines et délicates. Tantôt ^'est le buste de^ Fénélon ou de Yanderburg qu'on dfre aux hommages du public ; tantôt celui d'un citoyen vertueux qui a laissé dans la ville des traces de sa bienfaisjmce ; depuis plusieurs années, on s'est attancbé à rappeler dans cette fête 1^ époques glorieuses et les per-* sonn^ges célèbres de l'histoire de Cambrai, Cette année , c'est la monarchie française iUustrée par ' les femmes que l'on dé^re caractérisa.
» La marche sera ouVerte par nm héraut d'armes, revêtu du costume qui lui est propre; sa bannière, qui sera aux armes de France, •portera ces mots : Le royaume de France est h
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plus ancien et le plus noUe de tous les états dt "la chrétienté.
» Quatre chevaliers suivront avec u» étendard , sur lequel on lira cette inscription r
Quel pays^ n'a pas vu nos drapeaux trîomphans !
» Sur le premier phaëtoir sera un tableau représentant Pharamond, élevé sur le parois, aveccette devise : ^
T ai fondé pour la France un empire éterneL
» Glotilde , reine de France , femme de Clovis, occupera le premier siège. Le drapeau qui flottera sur sa tête portera une croix de velours violet : c'était une des^ bannières des rois de la première race. Plus bas seront placées toutes \t^ femmes célèbres qui ont vécu dans les premiers tems de la nio^archie. On remarquera parmi elles Radegonde , Batèîldè^, et Geneviève, patrone de Paris. ' * .
» L'un des écussoBs de ce cbar portera la réponse de saint Remy à Clovis : ^
«c France durera tant que justice et loi y régne-ronf. »
» Le premier cbar portera Cbarlemagne, Hiïdcgarde , Adélaïde de France , Emma Ricbilde ,
Ausgarde et Gerberge, femme de Louis d'Outremer. Le chœur fera entendre un chant gnerrierr
» Hugues Capet , Alix de Champagne , Blanche-de Castillc , Marguerite de Proyence ^ Jeanne de ' Navarre , et Yolante , comtesse d'Auxerre , occuperont le second phaeton.
» Sur le second char seront Jeanne d'Arc , portant le glaive de Sierbois ; Clémence Isaurev tenant le bouquet des cinq fleurs, ambitionné par les troubadours ; Jeanne Hachette , portant . un petit drapeau avec cette date: lo Juillet 1472 ; Valentine de Milan, duchesse d'Orléans, ayant pour emblème un arrosoir penché et versant de l'eau en forme de larmes, avec la "devise: Plus ne m'est rien^ rknne m*est plus; Clotilde de Surville, portant au bras la couronne que lui donna la dauphine Mai:guerite , avec cette légende : Marguerite d'Ecosse à Marguerite Hélicon.
>> Sur le haut du troisième phaëton sera peint «n essaim d'abeilles , emUéme décerné par le peuple à Louis XII , avec cette devise : Notre Roi fia pas d'^aiguillon.
«Amie de Bretagne, Jeanne de France, Louise de Savoie occuperont ce phaëton. Une jeune vapanne du midi sera assise au-dessous déciles ; elle tiendra une petite bannière avec cette lé^
gesde : Honneur au chevalier Boyard ^ hommage de rixmo€«Ke an guemer.
n Ce char sera sniri, comme le précédent, de dieraliers armés de toutes pièces ; denx de C6ttx<-ci figureront des compagitons de Louis XII et de FraaçiMS I^. Chacun d'eux soulèvera une bannière ;. on lira sur la première ! Bon roi amende le pays ; sur l'autre : Gloire au fils du preux.
» Le troisième char portera Jeanne d'Albret, Amie d'Autriche, la marquise de Lambert, W de Sévigué , M"« Dacier , M"« et M"* Deshoulières> Julie de Rambouillet ^ Marie Stuart , portant un petit écusson arec ces mots : Adieu tant beau pays de France; la comtesse de Soiss<»is , M""^ de la Sablière et la comtesse de la Suze.
» Des emblèmes rapeUeront les difiTérens genres de gloâre qui xak illustré ce siècle.
»Sttr le quatrième clÀir fiiroBt^ {Placées les femmes célèbres dn di^hqitième siècle , M"^ de Verdier, M»»Viot, M™* Duchâtekt, M™ Cottin,
» A chaque station des chars, des chants analogues aux événemens figurés seront entonnés par les chceurs.
» Pendant ces jours de réjouissance, les cloches et carillons ne cessent de se faire en-
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tendre; la ville est payoisëe et illuminëe; des jeux de pamne , d'arc, d'arbalète, des tirs de cible chinoise et horizontale sont établis; des mÂts de cocagne , des- joutes sur l'eau offrent leur prix aux concurrens qui veident entrer en lice. La ville entretient à ses frais, pendant ces jours , une troupe d'acrobates pour amuser les habitans. La bibliothèque est ouverte tous les jours ; l'académie tient une séance solennelle et distribue les prix des concours; enfin, un superbe feu d'artifice annonce la fin de ces jours de fêtes, pendant lesquels les bals de jour, les bals de nuit , les bals champêtres au joli jardin de Flore sont ouverts sans interruption , et où toutes les classes de la société se trouvent réunies. •»
Nous étions arrêtés alors vîs-à-vîs là demeure de M. Leglay \ il nous pria avec beaucoup d'instances d-accepter son diner : j'aurak craint de le désoUigetf par an refus , nous acceptâmes et nous nous trouvâmes au milieu d^noe réunion de personnes au^si distinguées par leur esprit que par leurs manières. Je sus Un gré infeu à M. Leglay de son invitation : Hippolyte se chargea de lui en témoigner toute notre gratitude.
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N* IV. — 2, juillet 1821.
GABRIELLE DE VERGY
KmiUe sunt inimieUiœ^ nisi amofis, aeerhœ.
' ■ PaopkÂcb.
Il n'7 a de haines tnplaeablci qoe celles de V*mour. CujfidiM hmmani ingénu^ libentUs oAscura
Credmntur.
Tacitb.
L*esprit huBoaui est porté à croire ▼olontUrs
les ckoscs obscures.
Là vîlle du Cateau-Càmbrésis , où nou^ mus arrêtâmes pour changer de chpvaux, offre peu d'intérêt au voyageur. Les arcljevêques de Cambrai , qui jadis y possédaient un très-beau château , lui avaient accordé des exceptions et des privilèges , où les habitaas trouvaient , avec des moyens de contrebande , une source de richesses : le cardinal Dubois, entre autres, avait pour
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cette yille une prédilection toute particulière , à laquelle les femmes de cette contrée, qn'Q affectionnait beaucoup , n'étaient pas étrangères. On assure que c'est de là que datent les lettres de noblesse de quelques familles de Catean, qui jouissent aujourd'hui de la plus grande &yeur.
Son comnnerce en batiste et Knons est moins considérable à présent qn'îl ne le fut autrefois. M. Ferdinand Ladriëre y établit , il y a quelques années , une fort belle filature ; mais il devint depuis Tobjet de la jalousie d'hQmmes pnissans ; on le persécuta; il en mourut de chagrin. Sa yeaye continue son établissement ayec beaucoup de succès. Une autre manufacture , dont le moteur principal est une machine à yapeur, est dirigée par M. Paluste Lupin et compagnie.
C'est au Cateau que fut signé , en 1 559 , entre Henri II et Philippe II , le traité si funeste à la France , connu sous le nom de TraUé de Caieau-Cambrésis,
L'un des plus illustres guerriers de la réyolution, le maréchal Mortier , duc dé Tréyise, est né dan^ cette yille. Parti ayec l'un des premiers bataillons du nord , en 1792 , il gagna tons ses grades sur le champ de bataille , où le plus grand
sang firoid, uni à la plus brSlute valeur, ont élevé si haut sa fortune et sa gloire.
Denx mauvais cbevaux ,'un postillon qui s'arrête i chaque demi-poste pour avaler un verre d'eau-de-vie ou use grande pmte de biète , nous conduisent ei^ à Landfecks , ville située sur la Sambre, et i ^ux ou tr<HS lieues de la source de cette rivière. « Je ne vous parierai pas des sièges que Charles-Qi^iit , que le cardmal de Lavalette , devenu général des aimées de Louis XIII , que Louis XIY , et enfin le ipÔBct Eugène , lui firent essuyer , me dit Hippdjte, en entrant dans la place. Il en est un qm est |^us mémorable pour moi et pour ses malheurenxbabitans. En 1793 , les coalisés s'emparèrent de Landrecies après un long bombardement; Tannée suivante, à la suite d'un nouveau bombardemuit, les armées de la répu^lkiue y entrèrent victorieuses. L'un de mes frères, que la réquisition yenait d'arracher de nos bras , n'y put rentrer avec elles ; il trouva la mort sur le glacis de la place... Mais je dois confondre ma douleur avec celle des valeureux habitâns de cette ville. Dans k premfer bomb^ement , toutes ks maisons furent renversées ou brûlées. Une grande
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partie de la popdatioa trouva la mort sous des niioes, sans qoe cela dîmiiuiât l'îotrëpîdké de ceux qui survivûeuL Ils se dé£»i&ent arec un courage dont rhistwe oSrt peu d'exemples. Les femmes relevaient ks blesses , les transportaieiU sous les blindages, et leur damaient les premiers soms j^ plusie^s furoit tuées ou blessées en exerçant ces pieux devoirs. Ces généreux citoyens ne se rendirent que lorsqu'ils eurent perdu tout esprâ: d'être secourus , et lorsque teur ville n'o£Erit plus qu^un vaste mcmceau de mines. L'intrépidité des babitans de Landrecies fit l'admiration de toute la Fv^ace. Deux lois ordonnèrent que leurs œaiM)ns suaient reconstruites aux frais de l'état. Des mercenaires , annimcés comme arciûtectes , furent envoyés de Paris pour relever cette ville ; ils s'établirent dans les deux seules maisons qui restassent de^ bout pour &ke des plans et des pn^ets. Là , et sans se laisser toueber par Taspect àts ruines fumantes de cette ma&ewr euse cité , ils ne s'occupèrent que des moyens de prolonger leur séjour et d'augmenter la masse de leurs honoraires ; ib ne posèrent pas une pierre , et dépensèrent cent mille francs ; le gouvernement, qu'effraya la dé-^
GoQQle
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pense , renonça ^lors i ses projets : c'est en vain que depuis trente ans les malheureux réclament les justes réparations des désastres dont ils ont été les victimes , et dont à chaque pas que nous faisons vous voyez les traces *. .
» C'est à Landrecies qu'est né le maréchal Clarke , duc de Feltre , ministre de la guerre sous l'empire, et depuis la restauration..*..
» Un homme quilong-tems fit bénir son administration par les habitans du Bas-Rhin, M. Shée, ancien préfet , avait aussi pris le jour à Landrecies. Honneur à la mémoire de ce dernier. »
Pendant que l'on relayait , nous avions pris les devans à pied ; Hippolyte me fit remarquer que l'aspect du pays avait entièrement changé depuis que nous avions passé la Sambre , laquelle semble être , pour le département du Nord , une ligne de démarcation entre un sol fertile et un sol tout*à-fait ingrat. « Cet arrondissement , ajouta Hippolyte , est beaucoup plus que les autres du département entrecoupé de coteaux, et couvert décrets ; il est riche de belles prairies , mais la terre , en général ârgilleuse et
* Quelques centaines de mille francs sur rindcmnité d*un milliard pouvaienU-ils être mieux, placés t
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fmde, se refuse à donner à ses habitans.Ies belles moissons qui font Tonienient et la richesse des autres arrondissemenis. Il pourrait devenir xdQorissant par l'exécution du canal de l'Helpe- Majèure et de la Sambre , et par la découverte de la bouille que Ton explore à Aulnoie près Barlaimont , à deux lieues environ d'ici. Les fers, les bois , les cendres fossiles de Sarspoterie , les marbres et les foins qui font la richesse de cet arrondissement, trouveraient des moyens de transport faciles et peu coûteux. La houille , outre les avantagés qu'elle oiîre aux diversoiB branches d'industrie , ferait faire d'immenses progrès à l'agriculture; car, dans Fétat actuel des choses , la chaux coûte trop cher aux cuUi^ valeurs pour quMls puissent en amender leur terre. Les pierres calcaires y sont en abondance ; il ne manque qu'ua combustible à boïi marché pour les réduire à Tétat de chaux : tous les autres engrais usités dans le département du Nord seraient ici trop au-dessus des moyens de nos agrict^teurs , eu égard aux pri^ qu'ils retirent de leurs denrées. »
La voiture nous rejoignit au village de Maroilles^ renommé par ses fromages auxquels il a donné son nom.
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Comnie la route sur laquelle nous Toyagions ne trarerse ni bourg, ni village, et que notre postillmi , pressé sans doute par la soif, ne trouvait moyen de la satisfaire qu'en arrivant à sa destination , nous fimes le trajet rapidement , et nous ne tardâmes pas à entrer dans Avesnes^ petite ville situëe sur le penchant d'un coteau , et arrosée par la grande Helpe. Triste chef -lieu d'une sous-préfecture , cette ville n^offre rien de remarquable, ni par ses édifices, ni par son commerce. Pendant que Ton préparait notre dîner , nous eAmes le tems de la parcourir et de visiter les travaux que Ton exécute pour la reconstruction de rarsétial-; il sera maintenant voisin de la maison ^'arrét ; ce qu»iier de la ville y gagnera sôus le rapport de la salubrité pubfique.
« Avesncs ncpeutcitct qu'un écrivain, J)mnées| encore son éloge se bome-t-il à dire quTl est auteur des Annales belgiques ; mais en revanche elle a donné le jour au brave généraF Désanfent dont le nom a été inscrit avec honneur dans les premiers bulletins de nos victoires à Famtée dtf nord. Nous lui devons enc^yre le général Després et les deux frères Gossain, membres à diverses époques de nos assemblées légblatives , oà ils
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se sont &it remarquer, autant par leur modératioB et leur fameté que par leur attachement aux prmcipes constitutionnels. Enfin, pour atténuer la fâcheuse impression que semble faire sur yotts le tiîste aspect de cette pauvre TÎUe , îe vous âirai que le célèbre compositeur Gossec a i»is le jour dans son arrondissement. J'ai oublié, en passairt à Catillon, entre le Gâteau et jLaadrecies , ée vous rappeler que le brave gé- ^ral Clément, connu par ses beaux faits d'arfiies au col de Bagnol , au siège de Saint-EIme et à l'affaire de Bergben, y avait reçu le jour. » . Ea entrant à Thôtel du Kord , nous remarquâmes qu'mie calèche y était arrivée depuis que nous en étions sortis, et trois couverts mis sur la table nous aj^vtrent que nous aurions un nouveau convTfe. n ne tarda pas à paraître ; je le vis aussitôt courir à Hippolyte, qui le serra dans ses bras- « Quel hasard vous amène , mon cher G***V — Je yais vous le dire : je me rendais à ma terre de Ferriè^re, quelques amis m'arrêtent à Saint-Quentin î ils me prient de les accooipagner dans une partie de plaisir au bois de Fafd , pour y visiter l'ancien château des seigneurs de ce nom, devenu historique et fameux
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par les tristes amours de GabrieUe de Yergy et de Raoul , sire de Goucy. » J'interrompis le narrateur en lui faisant observer que ce triste
événement avait dû se passer en Bourgogne
«< S'il fallait absolument en croire mademoise^e de Lussan , reprit-il ; mais comme nous n^y sommes pas fyxcés^ nous adopterons de préférence les renseignemens bistoriques fondés sur l'identité des noms , des traditions et des lient qui ne permettent pas de douter que cet événe^ ment ne se soit passé à Fayel, près Saint-Quentin, d'oii j'arrive en oe moment, l'esprit encore tout rempli de Tborrible anecdote que je viens d'entendre au lieu même où la scène s'est passée, w Nous ne la connaissions que par la tra-^ gédiede Dubelloy, et nous insistâmes pour que notre jeune convive nous en fît le récit.
« Le seigneur de Goucy, Raoul r% l'un des> plus beaux et des plus braves chevaliers du Vermandois, aimait tendrement la belle GabrieUe, fille du seigneur de la Vergy, village, peu distant du noble manoir de Goucy. D en éjait p^yé d'un tendre retour , bien que Gabrielle n'^ipprât p^s. que Raoul avait juré fidélité, aux^ pi«ds des liutels , à une autre femme, et que jamais
rn^BÊ
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il né pourrait devenir son époux; mais si elle n'avait pu résister aiix charmes de l'esprit et à la noblesse du caractère et de la figure du sire de Coucy , elle avait su concilier son amour et sa vertu. En 1190, Aubert de Fayel demanda sa main ; le seigneur de la Yergy la lui accorda et exigea de -sa fille qu'elle se soimiit à cet hymen; Gabrielle obéit.
» Cependant le caractère sombre et jaloux de Fayel ne fit qu'accroître la passion de la malheureuse Gabrielle. Ccnnine ses amours avec Coucy n^étaient point soupçonnés , Raoul se présentait souvent au château de Fayeî, «t presque toujours lorsque l'époux de Gabrielle ^ait occupé à lancer te cerf ou à ^oursuivce le daim. On ne sait au juste jusqu^à quel point l'amour avait friomphé du devoir dans le cœur de la noble dame , lorsque Raoul fat appelé par le roi pour le suivre dans la Palestine. Après avoir fait à sa d^uce amie les adieux les plus tendres , et avoir reçu de sa main une lïcharpe portant Icuts chiffres enlacés ^ Raoul partit^ U avait signalé sa valeur dans vingt combats, et la renommée de ses exploits, dont la France était fière, consolait Gabrielle de l'absence de son amant , qui
IX
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n^attendait que la fin du s^ge de Samt-Jean d'Acre pour revoir 3a patrie : Tain espoir! un coup mortel vint T atteindre an pied de ces rem-^ parts àt tont tems funestes à nos armes. Rap^ porte dans sa tente , il tourna tontes ses pensées vers c«Ue qn'fl avait tant ùait ^ et qui , dans ce moment t^riUe , était encore tout ce qu'il re^ grettât. D'une main tremblante il traça la lettrs oà il fan adressai son dernier adien et stm dernier soupir. S'adressant ensuite à Monlac ^ à sou fidèle écuyer : « lors^pe mon ame aura quitté sa dépouille mortelle , fais ouvrir mon coips , tires* en mon cœur, qu^il soit embaumé et déposé par toi dans cette cassette , avec cette lettre «t cette édiarpé. Tu te rendras au chiteau de Fayel , et . tu chercharas à remettre secrètement , à la noUe dame, ce souvenii' de ceUii qm nieuirt en Ta^ dorant. Mon^c^ piûs-je cMipter sur toi ?»<]«hB-<i promit , foi de gehtilbomrae , 4e remplir cette cruelle mission. Raoul lui fil don dé son épée et expira. ^'
» Déjà depuis trois fours le Adèle écïiyer revenu de la Palestine , et caclié dans k bois do Fayel , cherchait à s'àpproclier du liobk mimèir, à ia laveur ds crépusoule, lets(]u'il fut i-oût à coup
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surpris daos le parc par le sire de Fayel que le soupçon y avait conduit. Fayel terrassa le trop fidèle Monlac , le força, Tépée sur la gorge , de lui révéler son secret , et l'ayant mis à mort , s'empara de la cassette fatale. A la lecture de la lethre quelle renfermait, Fayel, dans un transport frénétique , conçut te projet de la plus norriMe Vjengeance, Il fit préparer le cœur de Raoul sous la forme d'un mets que sa femme prélérait à tous .les autres , et le lui fit servir à sonper. Ayant rebiarqaé qu'elk en mangeait aver pkiair, il la* pressa de satia&ire son goût. « Noble dame , lui dit'^îr, de quelle cbaire pensez-vous que se, compo^ le jhets que Vous yenee d'aeTievcr avec tant de .plaisir? — Je ne sais, tppdt-elle. — Ceéi voiis l'apprendra , >• a)o«U-t-â en lui {Mrésentanl la lettre de Concy. GabrteUe s'évaaomtà lecture deys [premiers mots, mais ayant repris ses sens, «Ue achève cette lettre jsans verser nne larme, sans pousser un smqûr. «^ Et ce pcésent qu'il m'envoie? » ditn&Ue à son oruet ëgoux.... Fayd frémit « Ponrquoi csjûgnez -vous de me répondre, continua- t-elle avec imeffirs^ant ^ang frcdd... Vtdimentque vous vCavet priuidé m* m pam déUciâus ; il suffira âêu
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reste de ma çie ; je jure qu aucune autre nourriture n*entrera dans mon corps.,,. » En disant ces loots rinfortimée Gabrielle se retira dans son apparlement et s'y laissa ihourir de faim. »
Ce rëcit achevé , nous remontâmes en voiture avec notre nouveau compagnon de voyage, dont le château se trouvait sur notre route, et qm nous invita à venir passer la nuit k Perrière.
Nous avons pris place tous trois dans la calèche de M. fi***, et nous voilà , au sortir d' Avesnes , enfoncés dans des bois épais , sur une route montueuse et pénible. Cette route était couverte de deux à trois mille personnes qui prenaient diverses directions ; toutes étaient parées et semblaient animées par la joie. « C'est aujourd'hui la fête patronale du village de Dom^ pierre , situé à peu de distancje de cette route, nous dit M. G***; ces braves gens viennent de faire le pèlerinage de saint Éton; chaque année , le jour de l'ascension , on voit courir, dès cinq heures du matin, à Dompierre, plusieurs milliers de personnes qui viennent de dix lieues à la ronde. Ces pèlerins sont armés de baguettes ^ur toute la longueur desquelles on a enlevé l'écorce en spirale ; ils vont processiimnellement ^
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dans rëglise, tourner autour de la statue en pierre de saint Eton qui est renyersëe sur le dos ; ils promènent leur baguette sur tout le corps du saint , en commençant par les pieds et en remontant vers le nez; , que ce frottement souvent répété a rendu camard ; ils se rendent ensuite au bord d'une petite fontaine voisine de Téglise, ils j. plongent leurs baguettes qui, après le frottement et l'immersion , acquièrent selon eux le pouvoir de préserver de toutes maladies les bestiaux qui en sont touchés. Au sortir de l'église , on trouve des baladins , des danseurs de corde, des^ boutiques et des jeux de toute espèce. Dans une grotte voisine, on représente la passion, spectacle assez grotesquement exécuté par des marionnettes d'un pied de bduteur qui figurent les apôtres, Klate, Caïphe et les autres personnages de ce mystère dhilog:ué en patois du pays. C'est aussi le rendez-vous des pauvres et des estropiés de tous les. environs. Le chemin qui conduit dé l'église àla fontaine est jonché de malheureux qui viennent y étaler leurs difformités o» leurs infirmités , et d'autres qui
Excitent la pitié sur des maux qu'ifs n\)nt pas. Ou qui y feignaut Ja houle et courbés dans boue , Y groupent autour d'eux des enians qu'on leur louer
Nous trayersôns le village de Beanfont, oà se donna en 1 798 le combat de ce nom, entre les Français et les Autrichiens ; bientôt nous descendons au château de Perrière. La nuit était venue; toutes les portes du château étaient fer-^ mées et barricadées , et ce n'est qu'après avoir sonné à plusieurs reprises. que Ton se présenta pour nous ouvrir. « Qui est là? — C'est moi, Jeanne , ouvrez. — Qui , vous ? — Votre maître , M. G***. » Cependant la porte ne s'ouvre pas; on chuchote , et les mots, de mattrt Jacques^ de sorcier j répétés à voix basse , parviennent jusqu'à nous. Justement impatienté de ces délais , M. G*** commande impérieusement qu'on lui ouvre. La voix du domestique qui l'accompagnait s'étant fait entendre , inspira quelque confiance: on nous ouvrit' avec beaucoup de précautions. Nous aperçûmes aussitôt , à la lueur d'une lanterne que portait Jeanne , cinq ou six individus mâles ou femelles armés-de bâtons , de fourches et de pieux, et en position de se défendre , quoique la plus grande frayeur fût peinte sur leurs traits. En entrant, M. G*** demanda l'explication de toutes ces précautions et de ces craintes. On commença par pousser quelques soupirs.
Jeanne , en me voyant au côté de M. G***, ef-
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frayée S4ii$ doute par ma tournure hélërocKte , poassa lin cri accompagné de ce& mots : /e sar-ckr/ et toute la troupe. fit deux pas en arrière, avec les signes les plus masifèstes d'une vive frayeur. « Nous aurons tout à rkeure TexpUcation de tout ceci , dit M. G*** en me prenant lamaîaet en avançant dans le vestibule. » Lorsque le ealme fut rétabli dans les esprits, M. G*'*^* appela son jardinier et Iui;demanda la cause du troubla . qu'il voyait régner dans sa demeure. K liélaa! Mottsiienr, ce n>st point ici seidement que tout est dans la créante , Perrière la petite et Perrière la grande s^ni ^tàs. dessus dessous à cause d'un mai/râ joi^Â^reomme on n'en a jamaia vu. II y a plus de soixante ans que j'ai entendu dire par mon grand-père. -^ Laisse là les réOexions, Joseph , et conte-nous Thistoire de ton mailf e sorcier. — Eh bien donc , Momieur^ maître Jac-^ ques , berger à la ferme de B*^**, était connu depuis Beaumomt jusqu'à Bayay , et depuis Saluée jusqu'au Quesnoy, comme le meilleur cÔBjureur et le plus habile sorcier du pays. Il ne demandait pas aussi cher que les loutres, et quand il. avait fait ses cérémonies et ses grknaces , ^ l'on récitait bien les formules et les prières quHl
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prescrivait , on était sûr de réussir soit qu^on lui parlât pour la guérison à* un gent ou d*une bette. Il avait un grand livre tout latin, où, sans aviHr jamais su lire , il lisait tout coçramment le nom et la demeiu'e de ceux qui avaient jeté un sort ou fait un maléfice; quand vous vouliez vous venger de quelqu'un , il priait Tétinle du berger , le grand char ou le petit ehar^ pour que les graines , les herbes , les bétes de votre enyntmi fussent empoisonnés , et cela arrivait. Lorsque Ton était volé ou que l'on avait perdn quelque chose, on s'adressait à maitre Jacques, et, avec sa petite baguette denobetier, il savait oji Ton pouvait les retrouver; enfin, quoique ioujours il m'ait fait -peur, c'était un habile homme. Voilà qu'il y a quelques jours une fille de...., qui se plaignait d'être ensorcelée, fait appeler maitre Jacques ; elle avait des éblouisâemens, des lassitudes, des suffocations; il arrive , il conjure Tesprit malin et voilà que la fille accouche bientôt d'un enfant mort. Alors le juge de paix s'est fâché ; il a dit que maitre Jacques avait tué l'enfant par des drogues; il a envoyé les gendarmes pour l'arrêter. Biste , maitre Jacques a disparu,^ et c'est de ce moment qu'a
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commencé notre . malheur. Depuis huit jours maître Jacques se promène par tout le pays: tantôt il est loup , tantôt tigre , tantôt démon ou bête de Gévaadan ; après on le voit en chevalier, en hermite , eH capucin. Il marche , il court, il vjole ; il s'élève en l'air tout environné de feux , il retombe sur la teiTe en eau bouillante ; il entre dans les maisons , et tous les meubles sont brisés, renversés ; il enlève des femmes; des filles et des jeunes garçons. L'autre jour, il se promenait auprès de CoUeret , en habit de capucin, les gendarmes l'ont pris et enchaîné; il a soufHé sur les fers et a disparu. Le lendemain des hommes l'ont poursuivi à la course ; ils n'ont saisi qu'une botte de paille ; ils y ont mis le feu, et une souris s^en est enfuie. Enfin, Monsieur, c'est une providence que vous soyez arrivé, car nous étions tous perdus. » M. G***voyant qu'il n'y avait , pour Finstant , aucun moyen d'éclairer la raison de ses domestiques , rassura le jardinier et le congédia. « Voilà , nous dit M. G***, les effets de la superstition malheureusement encore trop répandue dans ces contrées. Il y a peu de jours que le village d'Haisnes , près Béthune , vient d'être le théâtre de Tune de
ces horribles scènes. Un pauvre paysan avait ' perdu trois de &es^ enians depuis peu de tems , Un quatrième était mourant sur son grabat ; il court consulter le devin, qui lui dit ^ue sa propre tante est cause de ses malheurs ; qu'elle a jeté un sort sur s^ enfans ; qu'elle seule peut sauver celui qui reste. C'était un dimanche pendant l'office : le malheureux envoie un de %ti voisins prier sa tante de passer chez lui pour «n objet pressant. La pauvre femme , plus que 'septuagénaire, arrive toute confiante, croyant pouvoir être utile à son neveu. A peine est-elle entrée , que le neveu et son voisin se précijpitent sur eïk et la menacent , si elle n'aie le sert qu'elle a mis sur l'enfant, de la livrer au supplice du feu. En vain la malheureuse verse des larmes et ^proteste de son innocence; un grand feu de paille de colza est allupië ; on prend une poignée de chalumeaux enflammés , on lui arrache son bonnet , et promenant la flamme sur sa tête blanche et chenue , on procède à son supplice. Bientôt dépouillée entièrement de ses vêtemens , elle est exposée au feu le plus ardent; ses cris font enfin accourir au secouiS; la porte de la cabane est enfoncée, et l'on
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trouve la victime, au milieu de ses bourreaux , brûlée de la tête aui^ pieds , et au milieu des douleurs les plus horribles. Les assassins ne fuient pas, U justice s'empare d'eux. Forts de leur superstition, ils sont sans crainte; ils croient avoir accompli un devoir. La justice doit frapper, mais doit-elle oublier >que le sorcier t%i la première cause du crime ? »
L^ souper était servi ; nous primes place autour de la table. Hippolyte , .en sa qualité d'archéologue, ;nous dit que les chartes générales du Hainaul. imposaient autrefois aux communes VobligatîoQ. de nourri^: )S& sorciers et les s(»>«r. cièrCÂ 4?n minorité. ( Chap. 1 35 , art. 22. )
it Va cela ne vous paraîtra: p^s ex^ordinaii^e , ajouta-t-il , puisque les rituels du culte catholique sont remplis d'exorcismes terribles contre les diables et les démons ; et pourquoi? parce que les ordres mendians y trouvaient jadis un raoyai de pâture. Vivant de qut^tes , ils allaient , dans des tems manques , exorciser dans les écuries 6t les étabks ; ils encensaient avec des cbauffafrettes ou autses vases d'un usage commun, et se cac liaient, poin: ces opéralidns, des cu^s, .parce que çcux-^ci , gépéraleipent raisonnables ,
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ne seprêtaîent pas à ces ridicules cërémonies:. De nos jours les missionnaires redoutent aussi les yeux d'essorés.
» Ce serait à tort que Ton s'étonnerait que cette croyance aux sorciers et devins , qui , à Fëpoque 4e la révolution, était encore entretenue par les ministres de la religion , ne fût pas plus généralement répandue. Peut-être, certaines gens loin de chercher à la détruire , comme Tun des fléaux de la société , la verraient avec pl.iisu' se perpétuer et s'étendre; il y aurait alors des pèlerinages entrepris, des messes commandtScs , des exorcismes invoqués, des donations faîtes ; et Von sait que ces geiis-là ne pensent pas, comme Jésns-Christ., que leur royaume n'est pas de ce monde. »>
Après une excellente nuit , que ne trouhla aucunement le sc^rcier, M. 6*** voulut nous conduire jusqu*â Maubeuge.
Maubeuge est une piace forte sur la Sambre, dont les fortifications ont été renouvelées par Vaiiban ; elle est régulièrement bâtie et fort bien percée. Elle avait , avant la révolution , un chapitre de chanoinesses qui passait pour l'un dçs plus illustres et des plus anciens de rEur<^.
Diaitized by LjOOQIC
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Nous yisitâmes la bçlle manufiicture d'amies dirigée de père m fils par MM. Félix; c'est run des plus beaux établissemens de ce genre qui soit en France.
La ville de Maubeuge ne compte de nom qni mérite il'échapper à l'oubli, que celui du général Lacour.
Après avoir pris congé de M. G *♦♦, le postillon nous entraîna sur la route de Bavay. En sortant du village de la Longueyille , Hippolyte me montra sur la droite la position de Malplaquetoù se livra, en 1709,.!^ bataille de ce nom si malheureuse pour nos armes. Comme nos cœurs battent d'intelligence lorsqu'il s'agit de la France, le silence succéda à Tindication qui m'était faite, et il ne fut interrompu que par une ex<:lamation d'Hippolyte qui s'éeria : « Nous voici dans Tantique Bagacum, l'une des plusanciennes villes de la Gaule belgique ! Quoiqu'elle ne fat au tems de César , continua-t-il , qu'un rassemblement de cabanes entourées d'un fossé et de palissades, Auguste la choisit, à cause de sa position centrale , pour en faire la capitale de cette (U'ovince romaine ; il l'agrandit et l'embellit beaucoup , et elle devint tellement impor-
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tante, que Tibère, aouig^dre lorsqu'il coni-' manda dans les Gatiles^y fit une entrée soienselle. Nous allâmts vkiter les ruines d'un cirque encore parfaitement tracé ; les restes de Taqiie-. 4itc ^ui , en passant sons laSambre, amenaient dans la cité les eaux de la fontaine de Foursies , éloignée de quatre lieues. Nous espérions voie le cabinet d'antiquités recueillies sur les lieux par le respectable M. Carlier, curé de Bavay, mort depuis quelques aimées ; nuds nous ne pè* mes obtenir cette permission pour le jour même. Ce digne ecclésinstiquç , aussi recommandaUe par $G$ mœurs douces et tolérantes que par son savoir et son goût pour les sciences, avait formé tine très-précieuse collection du .produit des fouilles qu'il avait fait exécuter ; il avait trouvé des vases de terre , des statues en plâtre et ^en bronze , grand nombre de médailles en or , en argent , en bronze ; des parties de pavés en mosaïque et des peintores à fresque parfaitement conservés. « Quelques amateurs s!* étaient réunis, nous dit mon compagnon , il y a quelques années, pour faire faire des fouilles ; mais , soit que le nombre des souscripteurs n'ait pas été assez considérable , soit que, lés .tcav^i^x aient été mal
diriges, on les a abandonnes ; cependant on avait découvert, pendant le peu de tems que l'on s^ëtait livré à ces recherches, un beau trépied de Bac* chus , qui est aujourd'hui déposé au musée de Dbuai. Il est formé de trois mtmtans de bronze de deux pieds et demi de* haut , cannelés en sautoir , et surmontés de trois têtes de Bacchantes , ornées de feuilles de vigne et de grappes de raisin. Sur l'un des côtés du vase est une panthère. Le tout est d'une belle conservation.
Sur le milieu de la place , nous avons remarqué ime colonne septangulaire , dont chacune des faces indique la direction de k voie romaine qui y aboutissait. Cette colonne n'a rien d'antique ; elle a remplacé , nous a^t-on dit , celle qui existait du tems des Romains e| quW voyait encore au dix-septième siècle. On assure que la reine Brunehaut a fait entretenir et réparer ces chaussées , que l'on appelle encore aujourd'hui Chaussées Bruhehauf,
w L'une conduisait à Maëstricht et à Cologne par Tongres ; une autre à Rheims , une troisième à Soissons , une quatrième à Amiens , une cinquième à Mardick, par Valenciennes et Tournay ; une sixième à Utrecht , et la septième à
Gand. Presque toutes sont encore très-bien marquées dans le département du Nord , et Ton reconnaît dans leur solidité le travail du peupleroi : elles sont presque toutes composées de silex ou cornues , transportées à grands frais des contrées voisines. »
En sortant de Bavay, Hippolyte désirait que nous prissions la route du Quesnoy, place forte distante de trois lieues , afin d'aller visitée la belle forêt de Mormal , qui en est voisine ; mais je craignis de n'arriver à Yalenciennes qu'après la fermeture des portes ; ce qui est un grand déjsagrément dans ce pays , car alors il faut coucher à la belle étoile, ou se loger dans une auberge de routiers, dans le faubourg. Nous suivîmes donc la route dé Yalenciennes.
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Le \ent nagii sons ces routes profoiulcs; Des lerrens sooierrains j'entends gronder les ondes. Tont è coup jusqu'à moi parrienneni d*autre< son-^ : C'est le hruil des irarauz, c'est le bruit des chansons. C'est U voix des humains.
Dblii.i.>, Trpis Règnes,
c( Le Hainaut, que nous parcourons mainteiiaiit, était jadis habité par les Ne/viens^ Y\m des peuples les plus puissans et les plus braves de }a Gaule, et BatHfjr fut long-tems leur capitale. Oësar ne connaissait pas ce peuple lorsqu'il arriva dans la i^aule , et le pays qu'il habitait était toutà-fait inconnu à Rome, Oà sont ces Nerviens ? et à quelle distance de nous se trouvent-ih ? Je V ignore , écrivait Cicéron à son frère Quinctus , l'un des lieutenans de César*
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» Us occupaient, selon Cësar, Strabon et Dion- Cassius , un grand pays borne au midi par les llhémois, les Sénonois , les Véromandois et les Amiénois ; au eouchant par TEscaut , dont le liord opposé appartenait aux Atrebates et aux Ménapiens ; au nord , ils étaient séparés des Toxandrois par la Rupèlc ; i\% tenaient aux Eburons et aux Aduatics par la Dyle et par les limites communes des anciens diocèses de Cambrai et de Tongres.
» Les Nerviens éjts^nt bellirpieux , fiers, doués d'un grand courage , et en» grande réputation chez leurs voisins , par la sévérité de leurs mœurs. Ils négligeaient le commerce , et ne souffraient point que Ton introduisit chez eux le vin, les mets recherchés , et les objets de luxe qui auraient pu am^Ur leur courage ou corrompre \mt vertu.
» Comme ils étaient entrés.dàns la ligue des peuples belges , et quHls av^eut déclaré hautement qu'ils n'enverraient pas de député*, qu'ils n'entendraient à aucune condition de paix avec les Romains , César se décida à les attaquer lés premiers.
» Après trois jours de marche dans cette oon-^
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frée , le consul romain apprit que les Nerviens l'attendaient sur la Sambre , dont ii n'ëtaît ëloi- ^ë que de dix milles. Il siit aussi qu'ils avaient renfermé leurs femmes , enfans et vîeillso'ds avec leurs objets les plus précieux dans des marais inaccessibles. Les Nerviens s'étaient fait une défense de leurs bois'. Ils n'avaient point de cavalerie , et pour empêcher leurs vobins de faire usage de la leur , ils avaient marcoli de [eupes arbres , dont les pousses nombreuses devenues grandes , entrelacées avec les buissons et les ronces , avaient formé des haies à travers lesquelles il était impossible de pénétrer f.
» A un signal donné , les Nerviens attaquèrent Tennemi avec la plus grande impétuosité ; ib s'emparèrent de son camp et mirent César et son armée dans le péril le plus imminent. Cependant , accablés sous le nombre , et d'ailleurs' si prodigieusemioit inférieurs en tactique aux Romains , ils succombèrent , mais avec tant de gloire , que César lui-même s'en montra jaloux.
« Dans cette extrémité , dit-il , l'ennemi
* César convient que ces bois relarclèrenl sa marche, et donnèrent pendant quelque tems aux Nerviens une supe'riorité roarquoe sur $t% troupes.
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» même parut augmenter de valeur. L'un d'eux » n'était pas plutôt tombé qu'un, autre prenait » sa place et combattait dessus son corps ; ceux- » ci 9 tués et amoncelés , servaient comme de y* remparts à leurs camarades , qui , de lÀ , .» nous lançaient leurs traits et nous renvoyaient » nos propres javelots. On n^ doit donc pas être >» surpris , après cela , que d'aussi braves gens j» aient osé traverser une largjB rivière , en es- » calader les bords très-escarpés et combattre » dans un poste désavantageux. La grandeur de » leur courage leiH: rendait tout aisé. »
» La race des Nerviensfut presque entièrement détruite dans cette sanglante affaire ; les vieillards , retirés dans les marais , envoyèrent des députés au vainqueur et se soumirent : De six cents sénateurs , lui dirent-ils , en lui exposant leurs désastres, nous ne restons que^ trois , et de soixante mille comdatlans, cinq cents à peine sont en état de porter les armes.
» Ne reconnaissez'Vous pas , dans les braves défenseurs de Lille, de Valenciennes , de Landrecies en lygS et 1794? ajouta mon jeune atni avec une sorte d'orgueil dont je lui sus bon gré , les descendans de ces généreux Nerviens qu'en-
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flaininaitiin même sentiment, rindépendânce de la patrie! César, touché de leur malhetir, leur laissa le pays , leur rendit leurs villes et défendit à leurs yoisins de le^ur faire ni mal ni insulte.
» La nouvelle de sa victoire , portée à Rome , y fut reçue avec une joie et un enthousiasme inexprimable. Le sénat ordonna, pour la pre-*' mière fois , quinze jours de prières publiques eu actions de grâces , tant était grande la terreur que le nom nervien avait inspiré. '< En effet, disent Tite-Live et Plutarque, le danger avait été imminent. » ^.
» Plusieurs fois encore les Nerviens décimés cherchèrent à secouer le joug de la puissance romaine; mais, trop affaiblis, ils ne purent y parvenir, Rome conçut pour eux une telle estime qu'elle leur conserva toutes leurs libertés. Pline les appelle ks Nérçkns libres; ils l'étaient en effet, paisqu'Ss lisaient de leurs lois, de leurs coutumes, et quHls étaient exempts de tributs. César parle partout des Nerviens avec éloge; Strabon et Plutarque les proclament avec les Belges les plus valeureux des Gaulois : Salluste ne craint même pas de dire qu'ils étaient plus belKqueux que les Romains ; enfin Lucain, per-
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snadë que les ISemçns- étaient seuls cajiables de grands exploiis , leur attribue la défaite et la mort de Cotta , auxquelles ils ne prirent aucune part. »
J'étais tellement occupé de Tbistoire des Nerviens , que «éitô étions aux portes de Valenciennes sans nous en être aperçus. « Où des»
cendent ces mesâeurs, noos cria le postillon? — . Au Grand-Omard. » • .
Un mot ou deux en anglais, qui m'ét^ent échappés inattentiTement en montant l'escalier de Thôtel du Canard; la chevelure blonde, la taille élevée de mon compagnon , je ne sais quoi de britannique daiis son extérieur firent prendre le change sut nous. « Ce sont des Angkis, entendimes-nous dîsliiictement dans le corridipr. — Vous totts t«Miipez , de pflur tons ks diables, reprit brusquement Hi^^olyte , en ifti^tant la tête à la poite qni donne dans ]e eojfridnr ; nous sommes Français et ti^^Mms Frattçais , je vous l'assure, quoi quen disent certaines gens qui prétendent que c'est par amonr fonr la France qu'ils ont passé vingt ans éloipiés d'elle. C'est qu'il est essentiel pour nos finances , ajontn^t-'â en entrant d^ns l'appartement , que l'on ne wns
prenne pas ici pour des hommes d'^ntre-Manche, car les aubergistes ont , à Valencicnnes comme k Paris , l'habitude de traiter les Bretons en vrais £(frsaires. Il est vrai que les hôteliers anglais en agissent de même k Tégard des voyageurs français ; msds ici nous ne devons pas être victimes des représailles. »
Le gaide sur la cjomplaisance de qui nous avions compté pour nous conduire dans la ville, M. Aimé Leroy, est à la campagne. Le tilbury qui nons. attendait à Yaiencieniies est prêt. Nous voilà à Anzirij village considérable situé sur les hauteurs qui dominent la capitale du Hainault , k ime portée de canon de la ville ssr le terrain oà s'eipioitent les mmes de charbon les plus râftportantes de France.
En 1717 Y le territoire de cette ciynmune yréstistait Taspect le plus Mste ; «a apercevait seulement fà et là quelques maisons isolées, et ce s'était -qn^ fopce it sms et de travail ^ue les cvM^ateurs {larvenaîent à arracher de maigres récoltes à un sol appauvri et ii^prat. L'industrie, atineuAt apnèselle l'opulence, e^venuç ckmger l'aspect ^è cette triste contrée; guidée^ p»: la acience, elle a interrogé le seîn de U
terre sur ce qu'il recelait. Armée de longs tubes , elle en a pénétré les profondeurs , et ses sondes ont ramené, après de nombreuses tentatives, les preuves d'une richesse cachée. Dès lors la misère et la tristesse ont fui devant une prospérité toujours croissante. Le charbon de terre , moins cher que le bois , plus à la portée des besoins de toutes les classes , et d'ailleurs si utile dans nos usines , est devenu Tune des principales branches de richesses de ce pays.
La découverte et l'ouverture de ces fosses ont été faites par le travail opiniâtre et la constance inaltérable de M. Pierre Taffin , procureur général du conseil provincial du Hainaut. Ce ne fut que lorsqu'il eut dépensé une fortune considérable dans des recherches infructueuses et au momenioii il allait manquer de moyens pour les continuer, qu'il trouva enfin la récompense de son zèle et de ses efforts. Cet important établissement appartient aujourd'hui à une riche compagnie. Au nombre de ses régisseurs se trouvait M. Casimir Périer , l'un des députés lés plus distingués et les plus véritablement honorable de la chambre éligible/et M. Taffin de Socel, petit-fils du fondateur de l'établissement, savant
AUX ENVIRONS DtT TENARE. 121
juriscoBSuItc que 1816 a tu destituer, comme tant d'autres hommes de mérite , des fonctions de président de chambre à la cour royale de Douai , qu'il exerçait depuis vingt ans de la manière la plus honorable. Les autres régisseurs sont M. le prince Ernest d'Aremberg, M. le comte Hocquart , M. Joseph Perrier , M. Taffin d'Heursel. Ces régisseurs contribuent de tous leurs efforts à la prospérité et à la splendeur de cet important établissement, et acquièrent chaque jour des droits nouveaux à la reconnaissance publique en assurant une existence aisée à un grand nombre de familles. Les circonstances présentes sont difficiles pour eux, et l'on doit désirer, dans l'intérêt public, que le gouvernement les entourage de sa protection.
» Les propriétaires des mines de la Belgique luttent avec persévérance contre les actionnaires des mines d'Anzin. La modicité des droits d'entrée en France des charbons étrangers, comparés avec ceux que nous devons payer pour introduire les nôtres chez nos voisins , favcmse le commerce des Belges ; si le gouvernement, îmÂtentif au besoin de l'administration des mines d'Anzin , ne s'occupe pas de la soutenir dan3 IX. 6
cette latte, et si par impossible la société d'Anzîn venait à succomber, on sentirait toute l'étendue de la perte que ferait cette belle contrée. »
Nous fûmes reçus à Anzin par M. Courouble, .
receveur principal des mines , hotome probe , laborieux et généralement estimé , qui voulut bien nous accompagner dans la visite que nous nous préposions de faire de ce vaste •établissement. Vingt-cinq fosses sont en extraction ; onze sont destinées à Taérage. Dix machines à Vapeur sont dans une activité perpétuelle pour pomper, les eaux souterraines qui inondent les fosses , et quatre mille ouvriers travaillent nuit et jour en se relayant de douze en douze heures.
Les travailleurs fatigués quittaient les profondeurs de la terre lorsque nous approchâmes de l'un de ces gouffres; d'autres se disposaient à y descendre. Passant leur vie dams le voisinage du noir royaume, ils ont pris la couleur et quelque chose de l'extérieur des habitahs du Ténare. Leurs visages, leurs mains et'tcmfes les parties du corps visibles sont du pFus beau noir ; les lèvres , lès dents et les yeux conservent seuls leur couleur naturelle. « J'aurais cru, dis-je à M. Courouble, qu'après avoir passé douze
heut'es sans autre lumière que celles des lampes, leur vue devait soulBFrir en se retrouvant exposés à celle du jour. Il parait que vos ouvriers n'en sont pas affectes? — Ils s'en font une habitude , répondit-il. L'œil s'accoutume même à la poussière du charbon qui continuellement s'élève dans les galeries des mines ; nons voyons peu de hqs ouvriers aveugles ou souffrant de la vue daifs leur vieillesse.
M Je ne vous proposerai pas , mon cher Hermite , d'entre{$retidre avec moi ce voyage souterrain, me dit Hippolyte. — Non, lui'fépondis-je en riant , je craindrais trop de m'arréter i cinq oUf six pieds sous terré. — Eh bien, contiûua-t-il , je vais me mettre en route avec ceux que je vois prêts à partir , si M. Courouble veut me l^ permettre? — Je ne vous en reftise pas la permission , dit M. Courouble , mais je vous engage à renôttcer à ce projet. Ce voyage est trop pénible lorsqu'on le fait pour la première fois. Nous y formons nos ouvriers dès l'âge de huit à dix ans , parce que leurs membres étant plus souples s'accoutument plus facilemeiâ à ce dur et fatigant exercice. N'eiitïcprenez pas ce voyage , je vous en prie : je vous crois assez fort pour
descendre les* douze cents pieds de profondeur qu'a cette ksse ; mais il vous serait impossible de les remonter aujourd'hui par le même moyen ; vous seriez obligé de remonter dans le panier ; voie dangereuse et trop parcourue , malgré tant de malheurs que nous avons à déplorer. » Hippolyte insista , promit de siûvre le conseil de M. Courouble, et de remonter par les échelles.
Il revêtit le costume des mineurs ( c'est un pantalon de toile grise , une veste longue boutonnant sur toute sa longueur ) ; il serra sa tête dans un bonnet, qu'il couvrit d'un petit chapeau de cuir à larges bords et d'une forme basse , auquel se trouvait attachée une lampe à la Daçf ( invention qui place son auteur au rang des bienfaiteurs de l'humanité) ; et précédé des demi parions que M. Courouble lui avait donnés pour guides j il commença à descendre l'échelle perpendiculaire appliquée sur l'un de$ parois de la fosse. A l'instant je le perdis de vue.
Je ne m'éloignai pas sans une vive inquiétude pour mon ami. Bienlât généralisant me« craintes , je me mis à réfléchir aux dangers auxquels sont chaque jour exposés des liiilliers d'hommes pour gagner les moyens de soutenir
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leur pënibte existence et à Tinjuste répartition des peines et des récompenses dans cet état so^ cial dont nous sommes si fiers. Cet homme qui passe chaque jour douze heures dans les entrailles de la terre , attaché au plus pénible trâvrail, dans une position qui est presque une torture , plongé dans une atmosphère humide , épaisse et malsaine ; cet homme qui , ^près vingt ans passés si tristement, doit renoncer à ses travaux , accablé qu'il est d'infirmités de toutes espèces^ g^gne à peine de quoi fournir à ses plus impérieux besoins, et meurt presque toujours dans la misère ; tandis que ce ministre , habitant des palais somptueux, foulant de riches tapis, se reposant sur le mol édredon, s'as^ seyant à une table couverte de ce que les quatre parties du monde produisent de plus délicat et de plus exquis, jouit de tout ce que la vie offre de douceurs , et travaille à peine deux heures chaque jour. Pour ce facile labeur, il reçoit un traitement égal à celui de cinq cents des malheiureux qui vont fouiller la terre pour chasser le froid des ajitichambres du visir. Après quelques années de pouvoir, le ministre se retire comblé d'honneurs et de fortune, et va attendre la
mortau milieu de toutes les somptuosiiës de la vie!....
La voix de M. Courouble me tira de ces pénibles réflexions. « La découverte du charbon de terre daus le ci- devant Hainaut impérial , me dit-il , et par suite dans ces contrées , date du onadème siècle. Cette découverte importante est, comme tant d'autres , entièrement due au hasard. Un maréchal du pays de Liège, nommé Houilleux , s'occupant à creuser un puits pour son usage , rencontra la tête d'une veine ; il s'associa cinq autres ouvriers , et sa mine fut exploitéci Plus justement qu'Amène Vespuc^^ qui n'avait point découvert l'Amérique et qui lui donna son nom , Houilleux donna le sien au minéral que le hasard lui avait fait découvrir: t>n le nomma houille, »
Après avoir visité en détail l'établissement *qui partout m'a montré l'application d'exceUen& principes d'ordre ^ d'économie et de bonne ad-* ministration, nouS' nous sommes rapprochés de la fi>sse par laquelle mon compagnon de voyage était descendu. A peine y étions-nous arrivés qu'une voix partie du fond des mmes nous annonça le retour d'Hippolyte par la voie des pa-
niers. .Un léger nuage s'ékva sur le froijt de M. Couroublp. Lorsque le panier ne se trouva plus qu'à quelques cents pieds de la surface du sol , un des employés des mines, qui se trouvait auprès de la fosse avec noua, cliai|ta ce premier vers d'une chanson de Béranger :
Hommes noirs , d'où sortez-vous ?
et Hippplyte du fond de son panier répondit :
Nous sortons de dessous terre.
La ^gulière application nous fit sourire et dissipa les inc[ui<études de M. Courquble et les miennes ; ei\ moins de cinq minutes le panier nous avait rendu notre ami, et M. Courouble,. on le revoyant , au lieu de le gronder, se prit à rire. Ses vétemens, sa figure , ses mains, tout avait pris la couleur du minéral dont il venait de visiter le berceau. Son pantalon et sa veste étaient collés au corps par l'eau noire dont ils étaient imprégnés et qui en découlait. M. Qutouble fit d'aimables repraches au curieux imprudent^ et gronda fortement les parions /-mais Hippolyte les excusa et prit la faute sur lui.
Il avait changé de vétemens, nons avions pris
congé de M. Couronble , et le tilbury nous reportait rapidement à Valencîeimes*. « Vous vous rappelez mieux qu'un autre,. me. dit-if, l'impression vive et douloureuse que l'on éprouve lorsque ,, pour la premik'e fois , une voile enflée par les vents vous éloigne de la terre et vous livre aux caprices de l'Océan. Le bruit des poulies des cordages , le siffiement d'ime brise fraiclle dans les huniers, l'oscillation plus brusque du navire , le craquement des mâts ou de toute autre partie, agissent sur l'imagination sans pour cela ébranler le courage. Un sentiment à peu' près semblable , mais plus pénible , s'empara de moi ,' lorsque , après avoir descendu cinquante ou soixante pieds, je m'arrêtai sur le premier pallier. Déjà les vêtemens que j'avais pris étaient souillés d'une boue noire formée par l'eau /}ui continuellement suinte ou dégoutte de toutes parts, et parla poussière du charbon. L'échelle était mouillée et conséquemment glissante ; l'air-était plus rare et moins pur; ma respiration éprouvait une gêne sensible. Je continuai cependant à descendre au milieu des bruits singuliers dont je n'avais pas le tems de me rendre compte , to«t absorbé" que j'étais par
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l'attention soutenue qu'exigeait mon voyage sur réchelle. Tai su depuis que ces bruits étaient formés par l'air souterrain et par les eaux con-* tenues qui s'a^taient autour du cuvelage *• Tout en cheminant , nous avions rencontré des ouvriers remontant sans lumières par économie, habitués d'ailleurs qu'ils sont à parcourir cette route dans les ténèbres. Lorsqu'ils nous entendaient ou que nous les eiltendions à cinquante ou soixante pieds sous nous , on s'avertissait par quelques mots , et lors de la rencontre , il fallait partager Téchelle en se rangeant presque en dehors, ne conservant chacun qu'un pied sur chaque échelon ; car Téchelle n'a guère que quatorze à quinze pouces de large. Nous arrivâmes ainsi à six cents pieds environ de la bouche de la fosse et nous rencontrâmes alors l^s galeries nommées latérales. Ce sont de petits corridors légèrement inclinés 9 hauts de trois pieds environ et de la même largeur , dans lesquels il faut se traîner péniblement dans un chemin boueux. Nous descendîmes alors par des échelles ayant à peu près vingt-
* Cest ainsi que Ton nomme IVspèce de charpente qui recouvre les parois des fosses et qui empêche les inondations et les cboulemens.
cinq degrés ^'incliBaison , lesquelles sont posëf^ dans des galeries basses et assises sur un fond d'argile humide. Au moment où no.us allions reprendre les éelielles droites fo^qx arriver an fond de la fosse, nous entepdjun^s des soupirs et aperçûmes bienlÂt un enlant de huit à dix ans. posé snr le bord 4^ l'échelle. « Que fais^tu là, Pierrot? liU d^Qfianda le maitrci porion, .-t- J'ai tant de mal aui^ piedsi que je ne puis plus, remonter^ maître André* Il y a tantôt une heure que je suis parti du fond.et , comme vous yoyez , je ne sujs encore qu'à la deuxième échelle de cent vingt pieds. — Monte sur mes épaules , tu descendras avecnous et nous temonterons ensemble. » Pierrot ne se le fit pas dire de^x fois et monta sur Je dos ivLpomn. Nous atteignim^ enfin à la roche noire, qu'il faut traverser pour arriveraux veines. » Cette partie se nomme toit y et celle qui est 50US le charbon s'appelle mun Assis^ sur un tas de charbon^ dans une salle bassjs taillée dans le roc noir t dou^ ceçts pieda. de la surface du globe, jç commençai à respirer. Les travailleurs étant occupés au loin dans les galeries souterraines, le silence qui régnait dans cette noire enceinte n'était interrompu que par lelwiiit qu'oc-
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tasiQnaieiit le suintement et la chute des eaux supérieures. Mon imagination agitée par ce spectacle tenible et solennel, et par la singularité de ma' position , allait s'abandonner à ses rêveries habituelles, lorsque les soins que les potions donnaient au petit Pierrot vinrent me rappeler 4]ue quelqu'un souffrait près de moi. Je m'approchai de lui, et sous le, noir qui couvrait ses traits, je distinguai une petite figure charmante, à laquelle deux yeux noirs et vifs donnaient une expression touchante. Les pieds trop sensibles du petit malheureux n'avalent pas encore pu s'habituer au rude frottement des échelons, ils étaient sanglans. Débarrasser avec les eaux malpropres de la fosse les plaies des petites particules de chaii)on qui s'y étaient introduites , fut tout ce qu'on put faire pour le moment. <c Pierrot , me dit le porion , est un enfant bien courageux, il est l'un des soutiens de sa mère et de trois frères et sœurs. Son père mourut il y a dixhuit mois , dan^ cette fosse de brisou ( feu grieux). Grâce à l'invention des lampes de M. Davy , quoique nous soyons moins bien éclairés qu'avec des chandelles , nous n'avons plus .ce malheur à redouter. J'étais assis à la place
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que vous occupiez tout à Theure lorsque râecî-^ dent amva ; un bruit semblable à celui d'un^ forte grêle se fit entendre, et bientôt une flamme brunâtre vint vers moi avec une grande impétuosité ; heureusement elle prit la direction de la fosse ; ma chandelle fut éteintef par la rapidité avec laquelle elle passa , et bientôt j'entendis les cris ies malheureux qu'elle avait blessés ea parcourant les galeries. Elle remonta par la fosse, et fondit les anneaux de la chainç de fer qui y, était suspendue. Quatre ouvriers , furent trouvés morts, plusieurs furent blessés ; parmi les premiers était le père de Pierrot : c'était un ancien militaire échappé aux désastres de la campagne de Piussie. Bon père, bon époux, excellent ouvrier, MM. les régisseurs n'ont pas voulu laisser sa veuve dans la misère ; ils ont assuré les^ gages du père à Pierrot , qui vient ici appten^re son état, et reporte son gain à sa mère. Le grand-père de notre petit et intéressant compaguon avait aussi trouvé la mort dans les fosses; en remontant dans Tun des paniers, il en avait été renversé par celui qui descendait, et avait été précipité de quatre à cinq cents ^ieds. Pierrot pleurait des inquiétudes qu'éprouverait sa
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jnère en voyant son retard. Sa doulenr fut calmëe par la promesse que je lui fis de le faire remonter par le panier , ce qui abrégerait sa route de deux heures.
» Nous nous glissâmes alors dans les galeries latérales , qui sont des veines de cbarbon épuisées. A soixante toises de la fosse , nousrencontrAmes nn énorme fourneau d'aspiration établi pour prévenir lès mauvais ^ets des exhalaisons en purifiant l'air. La liberté de mouvement et d£ €u*cuIation de l'air et de l'eau dans les travaux des mines méritent une attention constante. Bientôt j'entendis fa voix des travailleurs; ils chantaient. — Que chantaient-ils? — Ce que tout le monde chante en France , une chanson de Béranger. A huit cents mètres environ de la fosse , je trouvai une veme en exploitation. Je remarquai sur le scUste qui recouvre le charbon des impressions et des configurations de diverses plantes , de fleurs , de végétaux , dont plusieurs m'étaient totalement inconnus. J'allais , étendu sur le charbon , dans une galerie de moins de trois pieds de hauteur , commencer mes nrédi*tations sur les bouleversemens de la naturel sur les révolutions du globe ; j'allais rêver de
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nouveaa avec Buffon et noblelnent m'ë^arer peut-être avec lui , lorsque le maîtrf ponon vàe rappela que j'avais du ckemin à f^ûre, et que les portes de YalenctenAes se fenuaient tous les soirs. J'étais fati^é, il était tard, il me fallait une heure et demie au moins^pour remonter par l'échelle. Eu cinq minutes le pâmer me rendait à la lumière du jour. J arais paroouru un^ routes je ne connaissab p2tô l'autre ; j'avais promis à Pierrot de le faire remonter dans le panier. On le dépose à côté de moi. Les porioris se placent debout sur le bord du panier , notre char périls leux s'élève , un abîme de mille à douze cents pieds est sous nos pas, la corde. qui i|ous sou^ tient s'est q^ielquefois rompue!..... Mais Pierrot sourit ; auwtt-je moins de courage qu'un eâfant? Je veux qu'il se souvienne de moi ; une pièce d'argent que )e lui glisse dans la main le fait bondir de joie, et l'ébranlement qu'il cause au panier me cause à moi un mouvement de frayeur que j'ai bien de la peine à dissimuler : enfin , nous revoyons la lumière ; je vous retrouve et k péril est oublié Nous pourrons parler
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VALEISCIEÎ^NES.
AajourtThai chaque ville en FrancR est âani oAe sorte de cl^peikdaace de tonte* les antres. H.
La taWe se composait de cinq à six convives y qui BOUS parurent: ton^ des cbmniis de maisoiis de commerce. J^un d'eux tenait le dé ian$ la conversation , oà l'im traitait de la situation du commerce et de l'industrie à Valenciennes. » Je n ai jamais vu d'état co;mparatif des importati^os en toiles oi\ batistes qui se /font de yalenciennes et de Cambrai , disait- il en s'adressant à un des convives, et il me serait difficile d'asÀgner , comme vous venez de le iaire à la seconde de ces villes , le premier noig^ous Iç rapport de retendue de ses relations commerciales ; mais ce que je crois savoir , c'est que la ville de Cambrai n'a pas les droits inconlesta)>ks
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que TOUS revendiquez en sa faveur l'invention de' ces étoffes*^, quoique long-tems elles aient porté le nom de ioiks de Cambrai. Le prenner individu qui ait fabriqué ces tissus est un nommé Baptiste Cambrai^ de Caùtaing, qui en fut à la fois l'inventeur et le parrain. Ni Cambrai ni Valen- -ciennes ne doivent donc s'enorgueillir de cette précieuse invention qui leur appartient également, puisque toutes deux l!ont employée dè^sorf origine au treizième siècle, et Tout perfectionnée dans la suite.
» Quoi que disent Thucidide , Pline et Théophraste de la finesse , de la blancbeur et de la traiisparetfce des tissus dont se servaient les Athéniennes , f aurais bien de la peine à croire que les Grecs aient jamais poussé la perfection du tissage au point où l'ont conduite les ouvriers de ce pays. Les maisons les plus importantes dans le commerce des batistes sont celles de MM. Swbanck, Hamoir frères , Fiscaux, Dubois-Founder , Lelièvre , Rhoné > Dinaux et Jean-Baj^te Hazard«
* Les expéditions dii cornnierce de Valenciennes , en certaines' années, ont été de cent cinquante mille et même de cent quatre-vingt mille pièces.
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» Cette seule branche de conunerce assure ici l'existence d'un nombre incalculable d'soidiyidus. Un paysan, possesseur d'un coin de terre, peut trouver dans le produit qull tiresa delà culture du lin, de quoi nourrir et élever sa famille. Lorsqu'il a fait sa récolte, sa femme et ses enfans s'occupent à rouir, à tiller, à filer cette matière première , que des ouvriers ambulans viennent tisser cbez lui, de sorte que , çans quitter sa demeure , il a vu une légère portion de graines confiées à la terre se transformer en toile , qu'il vend au fabricant de profession ^ lequel la revend lui-même à plus gros bénéfices aux marchands et aux consommateurs après l'avoir blanchie sur le pré , qù elk acquiert cette blancheur que l'art de Bertholet pouvait seul surpasser.
» Depuis quelques années, on imprhne des des* sins de différens genres sur nos batistes , et principalement sur les mouchoirs et cravates. Ces impressions se font aussi à Yaknciennes. En 1 822 et 1823 , on en envoya une grande qu^ptité en Espagne ; un de nos négocians ^ dont l'opinion n'a rien de libéral , en fit de nombreiises expéditions. Sur ces mauchoirs et sur ces cravates il
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avait fait imprimer , en gros caractère^ le cri des constittttioiuiels : F't'pa la Constitution, Cet estimable commerçant ne savait probablement pas la langœ espagnole , et pour ceux qui sont dans le même cas , on pourrait ainsi traduire cette devise : Five mon commerce quand mime. »
L'esprit et les connaissances locales du nar^* rateur nous engagèrent à prendre part à la conversation. « Monsieur, lui dis-je , vous me paraissez si parfaitement instruit At tout ce qui concerne le commerce et l'industrie dans ces contrées , que je voudrais vqus devoir quelques détails sur le comn^rce des dentelles , qui contribua jadis à accroître la renommée et les richesses de cette ville.
» — Yalenciennes , nous dit-il, est encore aujourd'hui renommé pour la beauté et la solidité des dentelles qui portent son nom ; et cependant ee commerce est presque entièrement tombé.
Le prix excessif de ces riches tissus n'en aurait peut-être pas dégoûté les acheteurs ,. si les parures en tulle, à l'avantage d'être infiniment moins chères que les parures de dentelles , ne joignaient celui de pouvoir se renouveler beaucoup plus souvent; cette considération, de na-
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ture à frapper si vivement Tesprit des femmes, ne pouvait manquer d'assurer aux tulles la pré* fërence qu'ils ont obtenue sur les dentelles*
» On chercha , iby a une vingtaine d^annëes, à donner une nouvelle activité à ce co,mmerce« Le ministre de Tintérieur, M^ Chap%l, mit des fonds à la disposition du préfet du Nord , pour relever une fabrique qui n'avait point de rivale en Europe. Ces efforts , secondés par l'autorité locale , n'amenèrent rien de durable. Des ateliers publics furent ouverts; une classe nom-r breuse de jeunes filles yV/a le fuseau pendant quelques années; mais une Icmgue vie ne put être rendue à une industrie éteinte. Les dentellières ne recevaient qu'un salaire modique; leurs besoins croissant avec l'âge , elles se trouvaient bientôt placées entre la crainte de la msère et les dangers de la séduction; leur choix était facile à prévoir ; les ateliers furent fermés.
» Une particularité relative à la fabrication des dentelles de Valenciennes mérite d'é^e observée : c'est que jamais on n'a pu , hors des murs de cette ville , fabriquer des dentelles égales en beauté , en solidité à celles qui se faisaient dans rintérieur. Des ouvrières excellentes ont été en-
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voyëes à Lille, à Douai, :à Arras, avec des pièces commencées et montées sur les mêmes carreaux ; elles les ont terminées dans cts villes, et toujours on a remarqué un degré d'inférioTité , dans les parties exécutée^ hors de Valenciennes. Je me contente de citer un fait sans me charger d'en exphquer la cause, de peur d'être tenté de vous répéter les contes absurdes que }'ai entendu débiter k ce sujet. »
On se leva de table , et nos convives se dispersèrent. -
M. Aimé Leroy , qui de grand matin était venu nous rejoindre au Grand-Canard^ voulut bien nous servir de guide pour parcourir la ville. Nous fûmes frappés péniblement dans cette promenade par la vue des traces encore visibles du siège que Valenciennes soutint en lygS. « Le bombardement, nous dit -il, dura quarantetrois jours sans interruption, ce qui est sans exemple. Le duc d'Yorck, qui commandait l'armée assiégeante , fit tirer sur la ville deux cent mille boulets , trente mille obus , quarante-deux mille bombes , et y fit jeter une quantité énorme de pierré3 et de morceaux de fer pour ménager ses mrunitions. Toutes^ les maisons eurent pîus
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oa moins i souffrir. Les rues de Mons, de Tournay, de Cambrai, de Saint-Géry, et divers quartiers de la ville, n'offraient «plus que des monceaux de ruines. La férocité des assiégeans ne pouvait se comparer qu'à Tintrépidité et au courage de la garnison assiégée. Sur dix mille hommes dont elle se composait , elle en perdit six mille cinq cents : on n'oubliera jamais qu'elle était commandée par le brave général Ferrand. Telle fut l'activité de l'artillerie et du génie que la perte des assiégeans ne fut pas moins de vingt mille hommes. Parmi les officiers de ces armes, se distinguèrent alors les capitaines Lauriston et Dambarère , tous deux aujourd'hui pairs de France. * »
En traversant la place de Wantiers, M. Leroy nous indiqua avec un sourire malin la demeure de M. Giard Fortier. « Voici, nous dit -il , un perfectionnement en matière de commerce inconnu à Paris. M. Giard exerce deux professions, dont l'une vient puissamment au secours de l'autre : il est libraire et épicier. Du haut des rayons où nos boiis auteurs sont placés dans sa
^^ Le premier est maintenant grand-veneur et mare'cfaal de France*
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double boutique, ils voient à chaque îAstaftt mettre en sacs et en cornets leurs misérables confrères. Par ce moyen, M. Giard-Fortier est sûr d'avoir le débit en feuilles de tous les livresqu'il ne peut vendre en volumes.
» Puisque je vous ai parlé de livres , ajouta M. Leroy , je vouS dirai que l'imprimerie, à Valenciennes , n'a jamais rien produit de remarquable. On ne peut citer que quelques livres recherchés de certains curieux, à cause de leur singularité et de leur rareté : La pieuse Alouette avec son tirelire; les Rossignols spirituels lignés en duo; la Peau de Bœuf^ ou le Remède uni^er^ sel pour faire une bonne femme d'une mau^mise , et autres productions de ce genre, qui portent toutes le cachet du ridicule : c'est bien là ce qui justifierait cette expression généralemeint adoptée : faire gémir les presses.
» — L'établissement de MM. Lcmaître n'est pas le seul, reprit Hippoly te, qui, depuis quelques ' années, ait contribué à la restauration 4es lettres dans cette viHe. Les rédacteurs de certain journal souvent maKn^, quelquefiwS sérieux, toujours spirituel etxlassique , sous le rapport des doctrines littéraires , ont encore plus fait que la Itr
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brairie de MM. lieinaitre. Ce journal , coanu sous le titre des Petites Affches de Valenciennes^ et au succès duquel notre aimable guidera beaucoup contribué , fournit en général plus d'articles aux journaux de la capitale qu'il ne leur en emprunte.
» — Notre bibliothèque publique , à laquelle depuis quelques années on consacre des sommes suffisantes , sert aussi puissamment la cause des lettres ; Tadministration municipale mérite à cet égard de justes félicitations.
» Yalenciennes possède une société libre des sciences , arts , commerce et industrie. Voilà bien des promesses ; mak ayec du génie et du travail on peut venir à bout de les rempfir. Malheureusement cette société, comme quelques autres de notre voisinage, n'existe que de nom; elle n'a même pas encore fait choix d'un local pour ses séances. Le travail le plus important que cette académie ait encore publié est la liste alphabétique des membres qui la composent. Depuis qu'une sous-préfecture a été étabhe à Yalen-ciennes, il est question d'y former une nouvelle société : n'est-il pas tems en effet que l'ancienne se repose ?
t44 VALENCiENNES.
» — Voilà un magnifique bâtiment , dis-je , en m'arrétant vis-à-vis un édifice imposant par son élévation et son étendue. — C'est THôpitia géné- , rai , me répondit M. Leroy. Il fut construit vers le milieu du siècle dernier. Son immensité rend cette propriété onéreuse pour l'administration des pauvres. Il serait peut-éire à désirer que le gouvernement se chargeât de son entretien en lui donnant une autre destination t r Hôtellerie , f hospice des OrpheUus $ celui des Chartriers , r Hôtel-Dieu , pourraient, au moyen de quelques changemens , suffire comme établissemens de cliarité. Ce fut , dit-on , à l'aide d'un droit de deux Kards établi sur chaque pot de bière qui se buvait dans la province du Hainaut qu'on parvint à trouver en grande partie les fonds nécessaires pour la construction de ce vaste et utile édifice. 11 n'y aura jamais chez les Flamands d'impôt plus lucratif et d'une perception plus prompte que celui que l'on établira sur les boissons. »
Nous traversâmes l'un des ponts jetés sur l'Escaut; ce fleuve, qui coule à travers la ville, du midi au nord, la divise endeux partiesinegales.il y à dix siècles, l'une appartenait à la France et l'autre à l'empire; comme avant la révolution, Tune
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ét^t 4u diocèse de Cambrai et l'autre de celui d'Arras* « La ville, nous dit M» Leroy, réclame depuis long-tems et avec de vives instances rétablissement de la navigation intérieure et transversale. Il parait que très-anciennement cette navigation exista , et ce qui indique bien qu'on n'a jamais perdu l'espoir de l'y voir rétablir , c'est l'élévation qu'on a donnée à tous les ponts. Des anneaux y sont placés pour amarrer les bateaux, et la même précaution fut prise lors de la construction riveraine de l'Hôpital général. Quelles causas se sont opposées au rétablissement de cette navigation intérieure? Les uns l'attribuent à la grande dépense qn'occasioneraient les travaux à effectuer, d'autres au danger d'une entrée par eau dans une ville frontière , relativement aux tentatives ennemies, ou à celle des contrebandiers. Une troisième cause enfin est indiquée par des gens qui se disent bien instruits du fait ; s'il faut les en croire , la compagnie d'Ânzin, seule intéressée à ce que cette navigation transversale n'ait pas lieu, serait parvenue à étouffer les réclamations des habitans de cette ville.
» — Quelle que soit la cause qui s'oppose à î'é- . .IX* 7
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tablissementde cette navigation intérieure, reprit Hippolyte, si Ton en croit l'historien d'Oultremon et Tanteur d'un précis sur la ville de Ya- * lenciemies, récemment publié , cette navigation intérieure n'a jamais existé. Le premier assure que l'Escaut ne commence è être navigable que sous le pont Néron* et non devant; et l'autre assure qu'on ne trouve aucun règlement relatif à cette navigation , et qu'il n'y a point de traces de quai , de port ou de magasin qui fassent soup* çonner qu'elle ait existé, dans l'intérêt de la ville, faisons néanmoins des vœux pour que la voix des citoyens de Yalçnciennes smt entendue , et que la navigation intérievi^ soit enfin établie ou rétablie. »
La grande place d'armes , où nous-rfous trouvions alors, est belle et régulièrement bâtie ; elle est décorée de quelques édifices qui ne manquent pas d'élégance : la façade de l'hâtel-deville, quoique dégradée, offre encore un enseinble agréable ; le beffroi , par son élévation , l'élégance de sa partie neuve et sa position pit-
* Tib4|îus Néron a fait construire ce pont pour faciliter les communications de Bavay et de Famars avec Tournay.
torèsque àl'im d€» angles , est un bel ortteBient \ enfin la salle de spectacle, d'une cotistruclion moderne, est nti bàtim^it dé fort bon ^oût« Tous trois contribuent à Ime de cette place une promenade agréable et toujours fréquentée.
J'aurais désiré poilvoir assister k une représentation théâtrale à Yalenciennes , afin de jouir de la Yue intérieure de la salle, que Ton m'a dit être d'une coupe heureuse, d'une bonne proportion et décorée avec autant de soin que de goût; maisT les habitans s'ëtant brouillés , qneK ques jours avant noire arrivée , avec un certain àirectenr qui , depuis quelques années , a le pri- . vilé|[e d'éloigner du spectacle fotit ce qui, dans le département du Nord , n'est ^s entièrement dépourvu de goût, celui-ci s'était vn forcé de se retirer et d'aller solliciter à Paris les moyens de mettre i la raison un puUic factieux qui se permettait de siffler des pièces et des acteurs de circonstances.
<c Monsieut l'Hermite , l'heure du déjeuner est arrivée; entrons à l'hÂtel du Peêitr^Ours; M. Remy Bottean nouÂ y servira , entre autres mets, des pieds d^e cochons mefvtiUeiisément préparés; j'espère que vous pettseit^ comtfte^
'^^^i^f'mmmm
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moi , apf ès en avoir goûtf , que M, Remy R)tteav a justement mérite la jalouse animosité des illustres xharctitiers de Sainte -Menebould. » Nous ëtbns attendus dans une^lle particulière de l'hôtel du Petii-^Ours , par quelques amis de notre spirituel cicérone^ et k souvenir de l'excellent déjeuner que j'ai fait chez M. Remy Botteau me fait un devoir de recommander aux voyageurs gastronomes les pieds de cochons du ' Petit-Ours.
En roulant vers Famars , où nous allimis visiter les fouilles qu'une société d'actionnaires fait maintenant exécuter à ses frais , j'exprimai à M. Leroy le désir de connaître les personnages célèbres de Valenciennes.
<c Gloria majorum, . Commençons par les morts.
. » Je vous nommerai d'abord le vaillant et infortuné Baudoum IX , comte de Flandre , empereur de Constantinople. Il naqmt à Valenciennes , en 1 1 7 1 , et (ut fait prisonnier au siège d' Aiidrinople par le féroce Joannic , roi àts Bulgares, qui Iqi fit couper les bras et les jambes, et le fit jeter dans un cloaque où il ne mourut , dit-on, que trois jours après.
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» Henri d'Onltreman, auteur d^une Histoire de Yalenciennes , qui n'est point sans mërite , mais qui est très-faible de critique.
» Jean Froissart , Tun de nos meilleurs chroniqueurs et l'oracle de nos modernes historiens. Comme Pétrarque il était chanoine ; il fut comme lui poète , comme lui amoureux : tout^cela pouvait s'allier et même s'avouer au quatorzième siècle. .Froissart est peu connu ; cependant son .histoire écrite en français est un monument précieux; elle est d'sûlleurs, sous le rapport du style, remarquable pour l'époque où elle fut publiée. Il est possible que le format incommode de l'in-folio ait nui à cet. écrivain; mais, grâce à M. Biichon , Froissart pourra bientôt décorer les rayons de nos belles bibliothèques , et sa lecture procurera autant de jdaisir que d'instniction. A propos du Froissart de M. Buchon , croirait-on que pas un habitant de Yalenciennes n'a encore souscrit à cette édition? J'ajouterai que dix personnes au plus, dans cette ville , savent qu'elles peuvent compter ce gothique historien au nombre de leurs concitoyens, et qu'il manque plusieurs feuillets à l'exemplaire des ouvrages de cet auteur qui repose depuis plusieurs siècles dans notre biblio*
l5o VAt£KClENKE».
Xhhqfli pibBqiie. Vous; voyez qu'on n'est point pifopy te dam: son |iays, même après sa mort. N'oublions pas dé ime i cependant, que depuis quelques anné^ une des mes de Valenciemies porte l6 nom de JPnp/55ffr^.
» De IHiiol j homme :fort recommandaUe ;, &t prévét ft Valencienatô. C'e$|: à kji xpi'bn^diwt l^tailissemttit , en réttejYaie, d une àcadânie de peintare et de scvlpturè. Il avait commencé y en 1789, une galerie historique et universelle dcmt y n^a.paru que d«-buit livraîsons,Xet ouvrage,, interrompu par I9 révolution, devait se «composer, de Jidle portraits, l^i de Pujol est Tauteur des dessins > de la gravure et des extraits biographiques* » *
» Levoyer d'Argensdb, raafqttis de^Paulmy, ambassadeur de France ^ Suisse, en Pologne , à Venise 4 jnînistre d'état, mein^)re de l'académie irauça^^ 4e celle des inscriptions et belleslettres , de celle des sciem^es ; associé de la4>lupart des académies de TEarope. Il a rajeuni plu^pirs romans Je chevalerie, et leur* a doimé un nouvel intérêt. Il a publié ées Mélanges c^rieux dont le ^tyle , quelquefois néglijgé , est toujours clair et plein d'originalité.
a» yalendennes a aussi donné le ^onr au pdntre
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Watteau, qui, né artiste, conserva jns<^'au dénier instant de sa yie Famonr de son art et le goût qui présida à toutes ses compostions. Le curé qni l'assistait à ses damiers momens lui ayant présenté un cruc^x mal sculpté , il s'écria : Comment un artiste a-t-il pu rendre si mal les traits d^un Dieu? Les peintres Eyden et Pater, le sculpteur Milhonune ont aussi reçu le jour à Vakcciennes. ~"
*> Nous devons oicore rappeler à la mémoire le brave général de division Dugua, qui, après s'être distingué dans les premières vbtoires de la révolution, et particulièrement à la bataffle des Pyramides, et pendant le siégé de Saint-Jean d'Acre , fat préfet du Calvados ; alors iljie suffisait pas de bien penser pour être préfet. Membre de l'Institut d'Ëg^e , il moiffut sur le cbamp d'bonneur à S^int-Donnngne , où il était chef d'état-major du g^éral Leclere.
» Les hommes vivans de Yalenciennes , qui ont su s'élever au-dessus de la foule , ne sont pmnt nombreux.
» Le premier est sans doute M. Abcl de Pujol , l'un des peintres les plus distingués de notre école actueUe, homme dont le caractère et te talast sont égalem^it recommandables.
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» Je cite avec plaisir, afn-ès lui , M. H^carl, homme de lettres , sarant modeste , auteur de divers ouyrages écrits sous l'iospirati^i des sentimeas les plus moraux , et des plus pures doctrines littéraires. M. Arthur Dinaux, savant laborieux, qupique jeune , qui s'occupe principalement, et avec succès, d'études archéologiques, et qui déjà a remporté deux palmes académiques. » — Arrêtez , interrompit Hippolyte en s'adressant à M. Leroy, j'applaudis au sentiment délicat qui vous fait citer ces estimables savans avant M. Onézime Leroy, votre frère ; mais j^ suis persuadé que si MM. Hécart et Dinaux étaient présens à notre entretien, ils seraient les premiers à vous prier de changer votre ordre biographique.
n Vous savez, respectable Hermite, que M. Leroy est auteur de plusieurs ouvrage^ représentés avec succès sur le premier et le second Théâtre- Français. Vous avez su apprécier depuis long-7 tems la grâce et la finesse de son esprit, la pureté de son .style et son heureux talent d'observation dans le joli petit tableau de Y Irrésolu. Il est, m'a-t-on dit, sur le point de publier son ouvrage critique sur nos auteurs dramatiquesconsidérés sous les rapports moraux et littéraires*
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»— PdsqHC vous ne me dites pas que son frère, ~ notre aimable guide , cultive aussi les lettres, con amoftf c'est à moi d'en faire la remarque, et de lui apprendre en face ce que pensent de lui les hommes capables de l'apprécier. Avec beaucoup d'esprit et de goût , M. Aimé Leroy est doué d'une imagination active, et peut-être un peu trop mobile , qui le promène sur trop de genres à la fois ; s'il parvient à la fixer sur le roman de inœurs et de caractère , je ne balance pas à hii prédire d'honorables succès. » M. Leroy
se hâta de m'interrompre « Vous ne me par- ,
donneriez pas, en vous parlant des noiabilités de notre ville , d'oublier la première tragédienne de notre époque ; M*'* Duchesnois est née au village de Saint-Saulve , un des faubourgs de Valencieimes , et son buste a été inauguré solennellement , il y a quelques années , sur le théâtre ~ de cette ville. " '
» Comme nous ne sommes pas assez riches en fait de célébrité potir dédaigner les fractions , je vous apprendrai que M"* Rosalie Lcvasseur, qui fit pendant plusieurs années les délices de l'Opéra, du tems des Arriould , des Legros et des Larivée , est aussi notre concitoyenne.
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» — Pour n'oablier p^rsoiuie , ajouta Kippoly te, je vous nommerai le U^utcgi^Bt-g^rid comitr Despmois , mieux connu de l'armée comme comluandaiit de la première division militaire en 1 8 1 5 et 1816, quep^o: ses faits d'armes antérieurs, »
La route poar arriver sur le plateau de Famars monte rapidemeut ; aussi fûmçs-nous obligés de quitter notre voilure et de gravir à pied , jusque sur le mamelcm où s'exécutaient les fouilles. Assis sur des pierres que Voa a miaes récemment à découvert, et qui,. il y a quinzie siècles , étaient dressées en t^nple^ en palas ou en remparts , je voulus recoi^ifiUre l'a^sieite du can^p que le brave Dampi^rrey.form^ après la défection de PumourieiTien 1 793 ^ et bientôt mon imagination eut repeup^ ces lieu^ ,?depm$ l'Escaut jusqu'à la Ronelle , de, ces paysans fils de^ la république, hy^c qui feus; aloi?$ , Fli.onneur de combattre et de vaincre pour la liberté et Tin-r dépendance de la patrie. Grâce à son iiifatigable activité, Da^pijerre parvint à railleries coi^ dispersés et à rétablir la discif^iae ; des campas retranchés avaient 4téfpruiésr> Cassel, au Cg^ubourg de la Madelaiue, devant. LiUe; à Maubeuge et entre Ptilippeville et Givet. Il avait lié
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tous les camps par une Ëgne de cantonnement, et placé son quartier-général à Famars. Âmsi établi , il pouvait attendre des renforts , se coih tenter de harceler l'ennemi en se promenant et se promettre', dansl'ayenir, des succès certains. Mais le caractère fougueux , et surtout le zèle ignorant des commissaires conventionnels, le forcirent à couririndiscrètement la chance d'une bataille. On connaît les suites de leur funeste im- {^éntie. Dampierre fut tué , et les places de Valenciennes et Condé , investies par des corps d'armée de siège, tombèrent après une héroïque résistance au pouvpir de l'ennemi.
Nous nous approchâmes de l'un des puits que l'on avait ouverts pour faire des fouilles ; on , venait, à douze pieds au-dessous du sol, de rencontrer une galerie souterraine , qui , par se& tuyaux, ses piliers et ses carreaux, paraissait avoir été destinée à entretenir la chaleur dans un vaste édifice ; on me^ fit voir de fort belles pierres ornées , sur différentes faces , de basreliefs de grande dimension. Les fouilles, à Famars , avaient eu déjà des résultats très-heureux ; elles avaient produit plus de vingt mille médailles en argent, bon nombre en or et en
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bronze 9 et plaskars statues en bronze et enmarbre, ainsi que des armes , des flibaks, des 5ty> lets et diyers autres petits meubles ou usten^es à l'usage des anciens maîtres du monde.
Famars (Fanum mariis) fut ainsi nommé par les Romains, qui y établirent le siège de leur puissance militaire dans ces contrées, après la destruction de Bavay. Ils la choisirent poar en faire la résidence de leur préfet de la seconde Belgique ?, et elle fut alors considérée comme capitale de la province. Les Jlomains ayaht perdu leur autorité dans les Gaules , cette ville perdit bientôt après une partie de ses avantages. Elle avait ^é l'un des poinfts de la Belgique où ils s'étaient le plus long-tems maintenus; aussi le christianisme ne s'y établit-il que fort tard. Vers 5So , saint Wast vint y prêcher et commença la conversion des habitans ; saint Qéry
* Dans la Notice des dignités de Tempîre romain, on désigne le commandant de Famars sous le titre de prmfecttts Imtomm Nerwhmm Fano^Mariis Bel^Uw se^ xttnda. On comprenait , sous la dénomination de Urtif letis , tous les barbares enrôlés au service de Tempire , de quelque nation qu'ils fussent. La g^nîson de Famars ' était j)resque enlièrement composée de ces sortes de troupes.
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contiBua cette entreprise. Famars, au témoignage d'Egenhard , figurait encore au septième siècle au nombre des villes de quelque importance : on ne sait rien de positif sur la destruction de cette yille. Des médailles agglomérées et demi-fondues, des grains de froment à demiconsumés , des murs calcinés par le feu ou noircis par la fumée, que Ton rencontre dans les fouilles y pourraient faire présumer qu'elle^ péri par le feu. Au commencement du huitième siècle Famars ii^xistait plus comme ville ; Valenciennes s'était élevée k peu de distance de cet antique boulevart du peuple roi. Famars n'est ptus aujourd'hui qu'un petit village. La charme se promène sur la poudre de ses palais, et quelques ruines d'an(!iennes murailles sont les seuls restes de ses orgueilleux remparts.
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N^ VII. — 28 JuiUei iSar.
DÉNAIN.
Voyei-Tons dans Benain l'audacieux ViilaTs Disputant l« tonnerre è l'aigle dcj Cëaars.
VoLTAiax.
« Prenons notre parti gaiment , dis-je à Hippo^ lyte , nous ferons un mauvais souper, nous coucherons dans de mauvais lits , mais demain tout sera oublié. — Je n'en suis inquiet que pour yous , me dit-il ; à votre âge les coftunodités de la vie en sont les nécessites. — Voyez ce bon vieillard qui sommeille vis-à-vis de nous , k l'autre coin de la cbeminée ; il a bien quelques lustres de plus que moi , pourquoi serais-je plus difficile que lui? »
Cette conversation se continuait au coind^une vaste cbeminée chauffée par un grand feu de bouille, dans un cabaret situé au bord de la Scarpe , au village de Denain. Nous avions pris
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congé , à Famars , de nos aimables guides , espérant encore arriver à Bouchain avant la nuit. Nous avions traversé l'ancienne voie romaine qui va de Famars à Cambrai , et passé la rivière de TEscaillon lorsque ,nous nous aperçûmes que notre cheval boitait. Il avait perdu un de ses fers , et un clou resté dans le pied le blessait. Nous nous souvenions ilu conseil du bonhomme Richard Saunders , nous nbus acretâmes à Prottvy. Point de maréchal. Il faut attendre. « Nous ne couclierons pas ici , me dit Qippolyte , laissons-y cheval et voiture ; donnezmoi le bras , nous irons à Denain demander le souper et le gîte à M. ?•♦*, chez qui je suis assjiré d'un a^<;ueil tout amical. » Nous étions partis, mais M. F*** était à Valenciennes.
FcHcce nous fut , la nuit étant venue , de prendre gîte dans le cabaret où nous nous trouvions.
C'est ainsi qu'il en est des projets des hommes. Ce vieillard qui était assis de l'autre côté de la clj^eminée , dans un vaste fauteuil de paille , tenant ent]::e ses mains son grand bâton ii'appui , s'éveilla et parut étonné de nous voir ; il nous salua en tirant un gros bonnet de laine griise de UJorme des bonnets phrygiens qui , joint à son
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Âge 9 lui donnait assez Tair du pûter Anchises, m Soyez les bienvenus , nous dit-il d'une façon tout-à'fait cordiale. » Les vieillards les moins pourvus de philosophie aiment à rencontrer des hommes plus âgés qu'eux ; il leur semble que la mort ne doit choisir ses victimes que par rang d'ancienneté , et que l'âge avancé où un homme est parvenu est le garant certain de celui pu ils parviendront. «Quel âge avez-vous? demaadai-je au patriarche ; vous paraissez jouir d'une santé parfaite. — J'avais dix ans quand Qion père fiit tué à la bataille de Fontenoi , oi comme l'un des*plus adroits contrebandiers , il servait de guide à l'armée française. Cette bataille se donna en 1 745 , d'où il faut conclure que j'entre dans ma quatre-vingt-dixième année. — Vous devez être bien riche en souvenirs? — Les plus ancien» et les plus aimables sont ceux qui me reportent au tems que j'ai passé au service des nobles dames de Denain. — Je serais d'autant plus curieux, lui dis-je , d'avoir quelques renseignemens sur ces aimables chanoinesses qu'elles ont , m'a-t-on dit , constamment refusé , aux chroniqueurs du tems, les renseignemens sur l'histoire de leur maison. — Je vous dirai ce
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que j'ai TU, et ce qiie la tradition m'a appris. >• En 764 , je crois, Eldebert , comte d'Ostrevant , et Reine , son ëponse, fondèrent à Denain une abbaye de bénédictins qu'ils dotèrent richement. Us avaient dix filles qui furent lès premières chanoinesses de ce monastère , et qui passèrent pour saintes dans la contrée. Elles ne ressemblaient probablement pas par leurs mœurs à celler qui leur ont succédé, l/arrivée des Normands vint un siècle plus tard troubler la paix des saintes colombes , elles s'envolèrent du moutier et se réfugièrent dans leurs familles. Elles y jouissaieîit , chacune pour sa part , des revenus de la maison qu'on appela dans la suite prébende. Au milieu du monde et des plaisirs de la société elles oublièrent le cloître et éludèrent, après les troubles , sous différens prétextes , les ordres qu'on leur donna de rentrer sous le toit monastique. Afin d'être appuyées dans leurs résistance et de trouver des protecteurs , elles nommèrent , pour remplacer celles d'entre elles qui mouraient , les fiUes des seigneurs les plus puissans de leur voisinage , se contentant, pour sauver les apparences , de payer quelques prêtres qui leur rendaient visite à Denain , dans le clottro
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OÙ elles n'ëtiient pas. Cependant G^ard, ëvéque de Cambrai et d' Arras, c^Leduin, abbë de Saint- Waast , vinrent en 1 029 troubler leurs jouissances mondaines. Aidés du comte de Flandre^ Baudouin , ils forcèrent les brebis à rentrer au bercail, et donnèrent la houlette à une abbesse très-sévèré nommée Ermentrude, qui y rétablit la règle de saint Benoit dans ioute sa rigueur. Les réformateurs moururent et les abus s'introduisirent de nouveau dans la sainte maison,' On ne la quitta plus , mais on y attira tous ceux qui pouvaient en charmer la retraite. Les chevaliers, les abbés et les troubadours- y donnèrent des fêtes , des banquets , des carrousels tels que la renommée en fut portée à Rome. Le pape Eugène III fulmina la bulle du 5 février ii5i , et commit Tévêque d' Arras pour réformer Pabbaye de Denain, commission dont il eut Tair de s'acquitter.
» Depuis long-tems ces dames avaient le {^je t. d'ériger leur communauté en chapitre ; l'évéché d'Arràs devint vacant ; les comtes de Hainaut et de Flandre étaient en guerre , l'abbesse de Denain mourut ; le moment parut opportun , on le saisit et le chapitre fut érigé. Comme la plu-
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part d'CBtre ces dames étaient nobles , elles prirent l^ titre de nobles chanoinesses , refusèrent rentrée de leur msùsoii à la roture et à la petite noblesse , et arrêtèrent qu'on serait obligé de faire preuve de bnit quartiers pour être rei^u parmi elles^ Ces dames portaient Thabit blanc , avec np surplis de toile fine et un manteau doublé d'hermine ; celui de Tabbesse était moucheté. L'abbesse , qui avait le titre de comtesse .d'O^trevant , seule faisait des vœux ; les autres n'y étaient point astreintes ; elles pouvaient se Avarier en remerciant le chapitre , mais elles* usaient rarement de la permission; elles trouvalant leur liberté préférable au joug du ma^ riage. Poini d£ çcbux^ disaient-elles, quels qu'ils soient. L'ami^ur, le chant , les festins occupaient tons leurs momens. La licence était telle , que Charles-Quint, par un arrêt de son conseil du 12 mai i546, avait ordonné que nul banquet t7P^r laïcs venant de dehors ne pourrait être tenu sans que trois religieuses au moins fussent pressentes ; mais les arrêts , les remontrances étaient de nul eifet. Pendant quarante ans je fus le jap*dinier d«s nobles dames ; les habitudes^ vohip^ tueuses , la lib^é , la licence mèmt y ont tour
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jours rëgnë avec la jalousie , l'envie , Torgaeil ^ hâtes inévitables et tyrans ordinaires de tontes les communautés. Ah! Messieurs, combien la noble maison s'est sanctifiée depuis la révolution! M. P***, qui l'habite et qui en est le propriétaire , en a fait une véritable maison de Dieu , en y faisant régner la bienfaisance , la douceur et toutes les vertus. Jamais un malheureux ne frappe vainement à sa porte , et rinfortuné qui gémit sur un grabat n attend jamais long-tems sa visite et ses généreux secours. »
J'avais remarqué , depuis que j'étais entré en conversation avec ce vieillard , qu'il portait sa main d'un bouton à un autre bouton dé sa veste chaque fois qu'il avait à rappeler une date ; je lui en demandai la cause. « Quand je m'aperçus, répondit-il, que ma mémoire commençait à s'affaiblir , je cherchai des moyens artificiels de la fixer , et je n'en trouvai pas de plus simples rue d!attacher les d^tes principales dès faits les plus intéressans de ma vie à chacun de mes boutons; comme mon gilet en est garni du bas en haut, et qu'il est à double r^mg, je me suis fait bon nombre de jalons qui jusqu'ici me servent de guide et ne^m'ont pas encore trompé. » Je trou--
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vai cette nouvelle mnémonique ingénieuse quoique peu étendue. «Cette méthode me parait sûre, ajouta Hippolyte; j'ai connu, à Bayonne, il y a quelques années , un juif nommé Minge Piastres , qui passait pour l'un -desrplns habiles changeurs de l'Europe. Cet homme faisait , avec une promptitude extraordinaire , les opérations de change les plus compliquées , au moyen des boutons de sa veste , sans nul autre secours et sans jamais se tromper. Son habileté était telle , qu'ayant commencé à travailler à la bourse de Bayonne, sans fortune, il laissa en mourant plus de deux millions à ses héritiers. »
La fille du patriarche , qui tenait la maison , nous servit un souper composé d'œnfs frais et d'anguilles fort bonnes , pêchées dans la Scarpe. Nous invitâmes le vieillard à le partager, ce qu'il accepta sans se faire prier. « Messieurs, je ne trouve pas toujours une aussi bonne compagnie, aussi ne reiuserai-je pas une occasion de causer avec des personnes instruites. Peutêtre demain pàrtirai-je; profitons du moment. J'ai de longs souvenirs; peut-être que l'un de mes boutons fera retrouver, dans une casé reculée de mon cerveau , quelque fait que vous
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pourrez conserver et quî mourrait avec tfioî, » En 1786, continua le vieillard, après le souper et en prenant, comme d'babitude, Ttra de ses boutons ,* M. Senac de Meilhan, intendant du Hâinaut, qui, en ï 787, fit élever la premiète pyramide qui rappelait la victoire deVîllars ^ vint à Tabbaye avec une^brt jolie daine de Famars, qu'il aimait d'amour et qui fut la cause pour laquelle Fancienne voie romaine , qui mène de Famars à Valenciennes , fut réparée. Il voulait parcourir le cbamp de bataille de 1 7 1 2, et reconnaître tous les lieux. J'avais beaucoup vécu avec des contemporains de Tévénement, madame l'abbesse me cboisitpour guider M. l'intendant. Nous nous mîmes en route, M. de Senac et la dame de Famars , à cheval , les domestiques et moi à pied , portant des livrer et des cartes. Nous parcounlmes toute la ligne des . retrancheihens du général Albermarle ; je leur montrai les routes qu'avaient suivies les cinq colonnes de l'armée du marééhal; le lieu où l'attaque avait été la plus vive , long-tems remarquable par la grande quantité d^ossemens humains que le fer de la charrue ramenait à la superficie : le champ où le général Albermarle ,
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les deux deux princes de Nassau , le prince de Holstein , un prince d'Anhalt avaient été faits prisonniers ; enfin le pont voisin de ma demeure , dont le prince Eugène avait vainement chercté à se rendre mattre. Arrêtés près de ce pont , M. de Senac s'extasiait avec nous sur le succès de cette affaire qui avait isauvé la France , et qui devait , selon M. de Voltaire , assurer au vainqueur le nom de restaurateur du royaume. Il rappelait au chapelain qui, après sa i^esse, était venu nous rejoindre , que c'était à l'intendant de la province que l'on devait d'avoir gagné cette affaire si importante par les conséquences. « C'est , il est vrai , disait-il, le conseiller Lefebvre Dorval qui en conçut l'idée , mais c'est rintendant qui , appréciant le projet de Lefebvre, lui donna l'heureuse hardiesse de le communi* quer et se chargea lui-même d'en faire part au maréchal de Montesquiou qui commandait sous le maréchal de Villars* — Permettez , monsieur l'intendant , reprit notre chapelain , à un vieillard qui a vécu avec les spectateurs et les acteurs de cette importante journée , de vous dire avec franchise que vous vous trompez aussi bien que M. de Voltaire. Je tiens ce que je vais
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VOUS dire de persomies dignes de foi avec lesquelles j'ai vëcu dans ma jeunesse. M. le conseiller Lefebvre Dorval avait ëtë , dans les premiers jours de juillet 1 7 1 2 , envoyé en commission à Cambrai, par le parlement de Douai. Un soir il se rencontra , chez le prévôt de la métropole de Cambrai, avec M. de Yaliëre, offi» cier-^général d'artillerie et divers autres personnages. La conversation s'engagea sur le succès probable et prochain des armées ennemies.
M. de Yaliëre dit qu'il venait de suivre le cours de l'Escaut et celui de la Selles, qu'il avait examiné avec soin les positions des alliés , et qu'il était certain de remporter une victoire sur eux si l'on attaquait Denain, d'ailleurs facile à emporter. M. Lefebvre fit des objections , contesta ce qu'avait dit M. de Yaliëre, et l'amena bientôt à tracer, à l'instant , le plan de l'attaque dont il se promettait le succès. La conversation changea d'objet ; le jeu y mit un terme , on se groupa autour des tables ; mais Lefebvre n'avait pas oublié ce qu'avait dit M. de Yaliëre , et tenait l'oeil sur le plan qu'il avaft tracé à la hâte. Sans que personne y prit intérêt, il chiffonna le plan et le mit dans sa "poche. Rentré chez lui, il
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dressa deux mësioire$ auxquels il joigmt deux copies daplan dëtaHlé de M. de Valide. Il en envoya une au ministre , et porta l'autre , lui-même , au maréchal de Yillars qui le reçut fort bien , sans cependant prêter une grande attention au plan d'attaque imaginé par un robin. Mais pareil mémoire lui étant adressé de la part du conseil du roi, avec ordre d'en exécuter le contenu, il connut qu'il avait eu le tort de négliger le conseil de Dorval , et vous savez s'il le répara glprieusèment» Quelques jours après la bataille ^ Lefebvre alla voir M. de Yillars et lui parla de son mémoire ; celui-ci , dont la vanité surpas* sait le talent et la valeur, méconnut Lefefavre, nia avoir rieii reçu de lui et le maltraita même de paroles ; c'était une punition de sa conduite peu francbe avec M. de Valière» Cependant il faut le reconnaître , si Lefebvre n'avait pas envoyé le plan au ministre , probablement l'affaire n'aurait pas eu lieu et la France n'aurait pas été sauvée, puisque M. de Valiire n'aurait point osé renvoyer au mimstre , par crainte du maréchal ^ et que celui-ci , par vanité , aurait refusé de se rendre aux avis de l'un de ses subalternes. Cependant le ministre^ plus reconnaissant que
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M. de \iUxcs , assura miM peûté pw^nà^ Le-
febvre /que celui-ci toucha jusqu'àrsa'UUMrt.
% l'ai depuis ^itendu /Dosiler cette anecrdote par Qotf e vieux ckapelain à pl3isieUrs> auires per^ $oihie8^ et eil&i«i^a.pAru i^gue d'élre classée dans mes ^^mv^euir», », . Nous prafeàgiKâiiiès bug-tems notre ckmversation a vec.no treJ^îeil hôte , «u^uél ses boutons rappelaient^ i» moèiént en monïentV des" dates» auxquelles: se rattachsô^t des fait», la piépart plems d'fntérAt,' et îpi'il cmiaitd'we £390» très-* originale. Sous les gla<^es de Tâ^e ^ it avait cojH s&Tfé de Tame et de^la dhaltthr; ;it isras paria avea eiithoasiasmedela gloire de moé armées, etnotts^dii des cHos^sf fort' piquantes sm* ie sejoiûr des aUiés en* France ^ ^cîàcipaleaÉent ssr B)^ isû%utièr£^.paréîle Mafas laqudle Wellingtffia VMiut^ en i8râ; iddnker â rerajpereur^eRu^iet etia^ roMeBhiasê^me idée généntle de la* bai< t^edeiBenâin* Ithéiaé arvaneée nous fcnça k nous retirer. IbuspilÉies congé 4b an. « Youa alleai, ii^ssietes f «ouchc^^ansi^Il^chandMPe,. oii le 23 jMUet 1711& f veilla4el»,hato31èj<^ leyoa* le comte de Phoim > gèun^eteàbr de Mipns> ^^m , le Içnd^main^ sejBoy^ièa se> stÉnmt 'detuillea Français »
^. Le lendemain 9 le Milliard était levé de^cand matin pour nous faire ses adieux; nous rejoignîmes Prouvy. La chaussure de notre ckeval était réparée ; nous fûmes bientôt à Tobélisque élevé sur le bbM de !à 'chaussée fen commémoration de la bataille de Denain. Ce qui nous frappa ne Sût paini d'y trouver inscrits les nomsdes mten- 4Alis^elpréfets.cfui l'^vaientMt élever, resta^r^ ^D^ rétôblir de nouveau v^mâis' ce fut de n'y point Pn^le.iiomide ¥illars. Nous avons cependant YQ^I^caper les denx inscriptions qui y sont gra^ 7é^;;VQiciéÀpi«mière<sr t »
LuDO^tço MAGNO régnante ob kostes dehellatos apudvicum Denain a4jul.M.Dcc.xu -' . regnum que serpotum
* hoc monumentttm posuit jSfsaof (i^^eUftan UannQnimpmf. an, iCDocLXXxyit;
La.second.e porte ce qp suit ;
• XjVPùv'ioo deciMa ocfapo régnante
.prin^um ah)ko8Hbu9,d^nitum .i > >
, Dieudonae prou septenir. prceû. ar^o mjd.ccc.iv,
^ * rursusque collapsum
'^ ' dc]ffiiriiteJuâd,pr(H^,.p^a/.'annou,i>ccc,TXii imiaurare curaiferunt.
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« Pourquoi, demandai-je , n'y litron plus les deux vers de Voltaire qfu'ou y voyait avant la révolution :
Voyes^voBS dans^Debain raudaeieiw yjillai»
Disputant le tonnerre à l'aigle "des Ceça.rs ?
Ne valai^t-ils pas bien les inscriptions nouvelles 9pprouvéçs par F Académie?^ Auprès 4e Tti^ lisque s'élève Thabitation d'un vien soldat mo^ tilé , commis k sa garde. Cette précaution était utilie,.ne fût-ce que pour le préserver d'-étrc bientôt couvert du nom de tous hi pàs^âns , quand celui de Fillars y est oublié ! !!
Nous traversâmes hientài Boucham , petite ville bien fortifiée, bâtie sur le penchant d'un coteau , et divisée , pi^r l'Escaut qui la traverse , en ville haute et basse. C'est à tort que <}uelques historiens ont avancé que Bouchain avait été fondée par Pépin d'Héristal, maire du palais, parce que, 4^WA0P voisinage , il avait défait Théodoric^^ roi des Gohts ; car la bataiHe qui lui livra ce prince et son ^royaume se donna en 607," entre Përonne et Saint- Quentin j à Testri-sur-Domignoii, à plus de quinze lieues de Bouchain. ..,..!;,
Elle dut ses dLCct&memens aux châtelains de Valenciennes , et devint ensuite le chef-lieù du comte d'Ostrevant. Le comté fut rai fief mouvant de la couronne de France, souvent donné en apanage aux enfans des comtes de Hainaut.- Bouchain revint aux 4ncs^ de Bourgogne après la mort de Jacqueline de Hainaut, qui avaitépousé le duc de Glocester/ frère du.rôi d'Angleterre , Henri V.
Louis XI vint as^éger. Qoucliain 'au mois de mai i477 1 et s'en empara. La France fut sur le point alors d'être délivrée de ce monstre , qui n'avait, encore consommé à cette époque qu'une partie des crimes, qm ont somllé sa vie. Un coup de fauconneau, parti delà place, l'eût immanquablement tué, s'il n'eût été paré parle brave Tanneguy Ducbâtel , sur lequel Louis était appuyé, et qui en fut frappé à mort. Louis, épouvanté , se prosterna et baisa la sainte viergede plomb qii^il portait à son bonnet, et, dans sa superstitieuse reconnaissance, envoya cent marcs d'argent à Notre-Bame-de-la^Yictoire, à Senlis, pour le salut de l'^me de celui qui , en molïrant , lui avait conservé la vie.
Par une conviiotion , Louis XI céda Bouchain.
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l'aim^e suiTante à rarcbtdue. Maainilieii ; cette idUe demeura k la maison d'Autriche et ensuite àr£spagne^ jusqu'en 1676, où elle fût prise après cinq jours de< tranchée par le duc d 'Orléans ^ frère de Louis' XIY , presque à la vue d'une année de quarante mille hommes , commandée par le prince d^Orange. Cédée à la France par le traité de Nimègue , elle fut prise par les alliés en 1 7 n , eï reprise , en 171 2 , par . le maréchal de Villars ; elle est restée à la France depuis ce lems. C'est une ville mal bâtie dont les nies sorti mal percées , et qui n'offre rien de remarquable.
Nous nous dingeâmes sur la gauche en sortant de Bofcehain , vers le village de Wavre* cbain f qu'habite le brave lieutenant -génc^ral baron Lahure^ que , romme tant irautres, on a mis à la retraite quand il avait encore bun nombre de belles années à consacrer au service de sa patrie. Sans détailler tous les faits qui signalèrent sa carrière , nous rappellenms seulement que ce fut lui qm conçut le hardi projet de s'emparer, avec des cavaliers , portant en croupe des tirailleurs , de la flotte hollandaise que les glaces ret^iaient captive dans le Texel , et qu'il
exiécut^ cette sorte de prodige avec autant .d'intrëpidité que de In^iihftur. B}es^ grièvement sur le chaïAp de bataille de la Trebfe , 3 ne put des lors être employé activeiiieîiit à T armée. Bieigttôt ses compatriotes le nommèrent membre du corps législ?|tif , où il siégea jusqu en 181 4» Pendant le même tems, il fut chargé de divers commande- ^fi^s dans l'intérieur. Pendant les. cent Joues, il commandait le département du Nord; ilfit te , sacrifice de plusieurs années de ses revenus à la défense de la patrie , en inondant la belle propriété vers laquelle nous nous dirigions , pour fermer le passage à l'ennemi.
Lorsqi}^/iîous fûmes descendus au cbâteau de Wavrec^ain , on nous introduisit dsfhs un petit salon. Le général y lisait à haute voix la note éloquente de M. le vicomte de Ghâteaubriant en Caveur des Grecs ; près de lui se trouvait M"**^ la baronne I^hure , que je reconnus parfaitenient quoique trente années se fussent écoulées depuis que je Tavais vue chez son|)ère., M, k premier président de Warenghien; la bpUe- ÊimHle du général, composée de s^pt enfan»^, était assise çà^ et là d^ins le salon toute attentive à l'appel énergique et généreux du noble vicomte.
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Noos f&mes iccneillis ayec une simplicilë , ime francbise yraiment patriarcales , et cependant ayec une élégance de manières qnW cherche ^ttel(piefok yainement dans les salons de la capitale. Nous passâme? deux jours délicieux dans cette heureuse maison, nous entretenant de gloire, de patrie, de liberté; employant tour i tour, pour parler des arts et de la littérative, la langue française, Fitalienne ou l'anglaise. Le général aHectionne el doke parlar, et Vaine e de ses filles parle avec autant de pureté et plus de grâce qu'une lady , la langue énergique de B)Ton. La promenade sur l'eau ou dans les rastes dépendances de la terre de Wavrechain ; la musique que Ton cultive dans cette famille avec autant de goût que de succès, suspendaient nos conversations et variaient nos plaisirs. J'eus le plaisir de faire la connaissance à Wavrechain de MM. Oadart. Partis tous deux avec nos armées au commencement de la révolution , ils ont ensemble combattu sur presque tous les champs do bataille où nous avons vaincu ; tous deux décorés de la croix des bravés , ils ont fOUs deux servi dans TàrtiUerie légère , et se sont tous deux retirés avec lé grade de capitaine. Cette destinée
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semblable rappelle le douloureux souvenir de deux victinies de 1 8 1 5 , des frères Faucher. Les beaux caractères de MM. Oudarl leur donne encore' quelles autres traits de ressemblance avec les infortunés jumeaux de Larëole, à Féloge desquels je me garderai bien d'ajouter un seul mot * ; mais leur sort est plus heureux. Associés sous la raison commerciale d'Oudart frères , ils but établi au village de Brunelmont une fabrique de sucre de betteraves , Tune des plus importantes de France. Ils occupent pour son exploitation une partie de la population nécessiteuse de cette commune et de celles des environs, dont ils ont éloigné la misère et tous les vices qui marchent à sa suite. ^
Deux jours s'étaient à peine écoulés lorsque nous primes congé du brave général et de son intéressante famille ; défà nos pensées habituelles étaient en harmonie , déjà nos cœurs s'étaieat accoutumés à battre à Tenvi aux mêmes inspirations , et nos yeux se mouillèrent au moment de notre dernier adieu que nous répétâmes du haut du coteau où se prolonge la rolite de DouaL
♦ Voir le motif de ma réserve dans le volume de
\ffcimU9 tu pnsott»
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A{irès avoir traversé le village d'Aniche, devena important par l'éxpIoitatioQ des mines de charbon que Ton y a ouvertes depuis trente à quarante ans, et par les belles verreries que MM. Charetier de Douai y ont établies depuis dix ans entiron, nous fûmes bientôt au village de Lewarde.
Nous nous y arrêtâmes pour visiter la ferme exploitée par M. Dervaa ., C'est Tune de» plus? belles propriétés agricoles que Ton puisse trouver eh Fi'ance. On ne sait ce que Ton doit le plus admirer de l'élégance , de la commodité , ou de rheureuse distribution de cette belle exploitation.
Après le dîner , nous primes congé de M. Dervaux et de sa famille. M. Henri G*** , son gendre , négociant distingué à Douai , nous offrit de nous prendre dans sa voiture de campagne afin de pouvoir faire route de compagnie ; âous acceptâmes*
Nous routions rapidement sur une route fort égale au milieu d'une vaste plaine parfaitement cultivée ; je remarquai un grand nombre de voitures de toute espèce qui semblaient se presser vers Douai ; elles étalent remplies de jeunes , de
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vieOles, de belles, de laides femmes, toutes vêtues avec une certaine recherche , et ayant toutes une physionomie riante et qui semblait annoncer qu'on courait vers le plsûstr. J'interrogeai notre aimable conducteur sur cette affluence qui me semblait extraordinaire : « C'est Gayant demain^ me répçndit-il, navez-yous jamais entendu parler de Gayant? » Sur ma réponse négative, ^< la fête de Douai que l'on célèbre demain, me ditil^ a pris le nom de son patron. Comment votre compagnon ne vous a-t-il pas appris que c'était demam la fête communale de la ville de Douai! Il a voulu, sans doute, vous ménager une supprise agréable, et je viens, par mon indiscrétion^ priver mon ami du plaisir qu'A aurait eu de yous procurer un spectacle neitf et inattendu* » Par un sourire bienveillant, mon compagnon apprit à mon ami qu^'il avait devmé juste 9 et qu'il lui pardonnait d'atvoir détruit l'espok qu'il avait conçu de me iaire jouir d'une scène nouvelle pour moi.
« Lorsque notre Hermite habita ce^ contrées, Gayant était au nombre des proscrits , reprit Hippolyte , et , quoiqu'il n'ait figuré sur aucune
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ées listes £artal«9 , ce n'est cependant que lorsque • tout le monde a pu rentrer en France que nous <ayons yn Gayant reparaître ; mais laissons-le se préparer pour sa fête de demain.
» Ce village que nions traversons, centinua-til, a nom Deckf; il fait im commerce considérable de lin, quoique sa population soit'pen nombreuse ; il est Tun des principaux marcbés où les Normands viennent s'approvisionner. Mirœus rapporte que Dechy possédait , dès le dixième siècle , un bel hôpital gouverné par des frères et des religieuses on sœnrs. Celles-ci , fatiguées d'un état qui leur paraissait trop tumultueux , cherchèrent une vie plus austère , .se séparèrent des frères et prirent Ja vie monastique. Elles fondèrent une abbaye an village de Sin-le^-Ncéle que vous apeircevez là i droite, ainsi nommé parce qu'il a toujours appartenu au souverain de la Flandre. Les nonettes qui habitaient ce couvent ont eu, comme celles de Nevers , leur chantre; c'est le trinitaire Laurent , l'auteur spirituel du compère Mathieu , qui les a célébrées dans un poëme de douze chants , ayaàt pour titre le BalaL Cette pradnction , quoique semée de traits d'esprit , n'est
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céjpendant pas digne de son auteur. Ce poëme a été dédié à Voltaire , qui en a agréé la dédicace. ^>
Nous traversâmes bièntât le faubourg Notre- Dame , lieu consacré aux divertissemens du peur pie de Douai. Là se trouvent de nombreuses guinguettes, oàles dimanches, les lundis et les jours de fêtes on se livre avec une grande ardeur à la danse. C'est le Belleville ou le Yaugirard de Douai ; seulement ici il n^est point défendu aux militaires de prendre part aux plaisirs qu'offre ce joyeux faubourg; ils se mêlent avec les hà^ bitans et vivent en parfeite harmonie avec eux ; les querelles y sont rares, et, s'il arrive que la paix soit troublée , le sang n'y coule jamais : nous devons cette tranquillité à l'espèce de troupes qui tiennent habituellement garnison à Douai. Nos arsenaux , notre fonderie à canon exigent la présence des régimens d'artillerie. On ne saurait croire combien le savoir et l'instruction inhérens à ces corps ont d'influence sur la discipline , la tenue et la conduite des militaires qui leur appartiennent.
Nous étions , pour nous servir de l'expression
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consacrée daas les places de gueire, entre les ponts , c'est-à-dire que nous avionis francbi les barrières extérieures. J'aperçus une porte trèsélevée, flanquée de deul^tours cyénelées et surmontées d'un bâtiment assez sp^ieux. « YoiMi , me dit M. G*** , la porte et la prison Notre- Dame; elle e^t destmée aux militaires. C'est dans cette prison que fut détenu le fameux marquis de Maubreuir, qu'4>n traîna de prison en prison et d'assises en assises , comme accusé d'avoir volé les .bljoiix et les pierreries de Texreine de Westphalie, princesse d^ Wurtemberg, épouse de Jértoie Bonaparte. C'était im être fort original que ce marquis de M^ubreuil; il était d'une pét|ilance et d^nne actiyi^ d'esprit incroyables. Il a laissé ici , en se sauvât , des n^^uscrits autographes que possède un 4e nos amis , M. Tavoc^Ct H... , et qui contiennent les choses les plus étranges et les révélati^ms les plus extraordinaires. U est certains grands personnages qui , s'ils en comiaissaient le contenu 9 attacheraient , l'en suis persuadé ,^nn grand prix à les posséder pour les aiiéai^. Maij^reuil s'est «échappé de sa prisi^n, a-tnm dit, comme l'oi-
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seau soi^ de sa cage , quand , par imprudieBce , ©n en laisse la porte ouverte. Lorsque Ton s'est aperçu de son' évasion^ il.était en Belgique, On nous avait dit que depuis il avait été arrêté à ' Vienne , lorsqu'il se disposait à remplir une mission encore plus délicate que celle de voler les bijoux de la femme Jérôme; mais il n'en' est rien, puisque* les journaux nous ont tout récemment annoncé son arrestation à Paris; qu'en fait-on? »
Pendant que l'on me racontait l'échappée du fameux marquis d'Orveaux, je remarquai qu'une * grande activité régnait dans la ville de Douai , fes habitans et les étrangers avaient tous un air de fête ; toutes les aifaireâssemblaient oubliées. Nous descendîmes bientôt chez .Hippolyte , où nous attendait le plus franc et le plus doux ac* cueil.
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N* vm. — 4 août 1821.
Viritat tisit tt murd^ fmUa fettinmtienê Et ÙÊcrttù yûlescumt.
Tacitb.
ht vérité refoit M force du temt et de l'examen ; le mensonge s'acerëdile par les propos popuiairet et la précipitai ion.
C'ÉTAIT un dimanche , nous nous étions rendus^ Hippolyte et moi, sur la place d'armes de Douai, ornée de constructions d'assez bon goût , et dont : ^ la figure offre un parallélogramme régulier. Cette
\ place, d'une grande étendue, était couverte
d'une immense population, qm se trouvait prin- \ . cipalement serrée vers le milieu. Tous ces ha-
bitans de diverses classes étaient vêtus d'habits de fête. Bravant un soleil des plus ardens , ils s'étaient arrêtés faisant face à un vaste bâtiment public, nommé le Dauphin , parce que l'on y tenait autrefois une hôtellerie sous cette en-
wm/m
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seigne; de moment en moment ils portaient les" yeux avec une sorte d'impatience sur le cadran du beffroi que nous apercevions à notre gauche : dix heures tardaient trop à sonner au gré de leurs désirs. On murmiurait, trépignait, frap* pait lepavé du pied onde la canne Le carillon , ornement obligé de tous les beffrois àe la Flandre et de la Belgique, fait entendre enfin l'air d'Henri IV, qui précède toujours , à Douai, le bruit du timbre qui annonce les heures ; des cris s'élèvent simultanément; ils sont bientôt interrompus par un roulement de tambours, et Gayant parait , suivi de sa femme , de ses enfans et de son cortège. Il est salué par de bruyantes acclamations; oii se presse', on se pousse, on cherche à mieux voir, on se hausse sur la pointe des pieds ; les pères et les mères élèvent leurs enfans sur leurs bras : les cris de çiW Gayant f mille fois répétés, résonnent de toutes parts de la place , des croisées , de dessus les toits. Le signal est donné par le bourdon du beffroi ; les tambours battent la marche de Gayant. Alors la joie est à son comble , les cœurs des Douaisiens sont comme agités d'un frémissement néphrétique ; une cadence rythmique
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est imprimée à leurs mouvemetts , des larmes coulent des yeax...« c'est un dëlirel
•c Vous Be voudriez pas croire , mou cher Hermite, quelle puissance exerce sur mes bons con^patriotes de tous les âges et de toutes les classes cet air si simple, dénué d'expression et de mélodie : c'est nçtre rant'-deS'H'aches^ Un M, de Bréande, qincon^mandait une compagnie presque toute composée de Douai^iens, les conduisit st)nvent à la victoire ca disant exécuter cet air patriotique. En 1745, le lendemain de la prise deToumay, à laquelle jl avait concouru, sa compagnie avait entièrement disparu ; le sousofficier chargé du détail vint lui annoncer que tout le monde av^it déserté. « Sois tranquille, dit-il au soùs-officier , je sais oii sont mes déserteurs. C'est aujourd'hui Gayani; ils sont allés voir leur grand-père*. Demain ^ ils seront reur très.» Le lendemain tous avaient rejoint les drapeaux. ^
. » En 1765, le régiment d'Auvergne , qui tenait garnison à Strasbourg , et dans lequel s^r-
* LesDouaîsîens soirt dans l*usage de nommer Gayant leur grand -père , et plus d'une classe de citoyens aime à se qualifier du titre à^ea/aas de Gayani»
yait boa o^nibre de BoBaisieiis ^ les perdit ainsi' pendaat la fête de Gajgni! tous rentrèrent ansst- .tôt après à Strasbourg.
» L'un de mes parens, né à Douai, et qui long-tems avait habité, les Indes orientales; me dirait qu'ayant un jour entendu , à Pondichéry, un soldat fredonner Vair de Gayant^ il en avait été pris d'un tel accès de joie qu'il en fit une maladie. »
Cepe(ndaiit Gayani s'avançait avec sa suite âans la rue de Paris , et se dirigeait vers la de^ meure du maire , à qui il ne manque jamais ide présenter ses premiers hommages. Il est tems de dire que Gayant est un énorme mannequin , dont le corps est d'osier et la tête de bois ; il est haut de vingt-cinq à' trente pieds, et couvert d'une riche armure^ à la manière des guerriers du douzième ou du treizième siècle ; une cotte de maille qu'il porte sous cette armure, descend jusqu'à terre; par cemoyenon n'aperçoit pas les hommes, au nombre de huit à dix, qui le font mouvoir; il est armé d'une épée à la chevalière, son bras est chargé d'ime lance et d'un écu aux armes de Douai. Derrière lui est sa dame , élégamment vêtue et selon la mode du !ems. ; elle a environ
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vingt pieds de taille ; suivent leurs trois enfans^de grandeurs relatives et également portés par des hommes que les vétemeos des mannequins dérobent à la vue du public. Autour de tes enfànsy qm ont noms, Jaco , Fillion*ei Binbin ou Tioi - Toumi * , caracole un petit Centaure tout grotesque , nommé , je ne sais pourquoi , le sol des canonaiers, La roue de fortune les suit , et c'est la seule partie du cortège qui ne soit pas^ ridicule , et dont on puisse saisir le sens aUégorique. Sur un train de char se trouve une plateforme mobile et inclinée, portant les mannequins' costumés de divers personnages. La déesse delà' Fortune , bien sculptée et vêtue avec goàt , est fixée'au centre de la plate-forme. Autour d'elle dansent à la ronde, se tenant par la main, les mannequins représentant un financier^* ^ un paysan avec une poule, un procureur^ un Espa^ gnol^ une fille de Joie et un militaire. Le mouvement de rotation imprimé i la machine par le
♦ I! est habillé comme un jeune enfant , ayant le bourelet en tête'. Il parait loucher : aussi les femmes clu {>euple, sur son passage, rapostrophent- elles du nom lie Tiùt-Toumi ( tiot petit) j elles le font baiser à leurs enfans.
** Un collecteur.
dhev^ qui la tiré , coiitmmiiqiie un second mou^
Peinent à la.plate-fonne qui, étant obliquement
posée V présente les personnages tantôt .en haut ,
tantto eii bas , pour inctiquer l'inconsta^e et la
mobilité des caprices de la déesse. Qu'6a se
rappelle l'état de la France et des états qui e^qi
dépendaient: au qùinziàme et au sekième siècle ,
on trouya:a facilement le sens allégorique ^de
cette machine , ingéniei^e pour le tems où elle
4iit créée, lies querelles, le &ste désordonné,
le désordre des princes f les guerres inutiles et
jnaHieureuses ,«16 scfaisSIie de l'église catholique,
;donna^t lieu à des levées continueUes d,'impôts,
ràe tailtes , et de subsides qm^ryiaîent presque
toujours à enrichir les gens du^fi^^ les faroris
ou les conculrines. L'homme du peuple dépouïlé,
pressuré , réclamait la justkecontre tant d'exac-
.tiojds , et bientôt le procureur achevait sa ruine.
« Mais pourquoi cet Espagnol figure-t^il là? de-
tiftandai-je à Hippolyte. — L'adjonction de ce
'perspnnagô.amtonce qu'à l'époque de l'établis-
rsement du cortège, nous étions parqués sous le
«ceptre ^esp^gnoli Comme on h^bsait géi^raler-
ment la domination ca^laime , peûidre leur
£i^tune tantôt haute, t^nlô^ bas$e, c'était en
faire la satire ,. c'était ^^ntreiTeiriv l'espëranceiAe se Tohr un jour if^Iivrë de «étte avilièdantedelc. mmatidn. Ukîitoit^ ^de hi -Fiaàdre prolixe i^qm Jamais, ipeupie lie ftB|>pbvta'iplus impatitiJÉteot que* celui de la iFlatidre rie {[^uveraernént e»4. ^pagfftol. » >!• ' • -■ M - -jj. ' :■ .:-^,;..i r Le cortéfci ^^/iayani ^.prpmhne ^imsif^^ ^ant trois jours,: dans, tous ks «piartiers deila Taie , toii|ours Bsa^ttl i^me grairàé- foule ; il s'artéte à Jà porte des magistrats et des .prii^^i^ panx babitans ^ et' forme des danses de famille, ce q«î procure ime rétilbution aux porteurs 4m au nfoîm quelqu^ës rafratcbissemens* Gay^mt et èa famille Uonorent atfsii les cabarets dé leurs Visites ; ils s*àtîTê*ent aur milieu de la rue aux ^cclawiâiioiis 4e tous les; buveurs babttuës; les porteurs font alors d'amples libations < à ta santé ûe Monsieur ^i deUféfdame Gayamii\i]mvGiA à celles dé leurs ètffans; et comme cë^ visites sonttrës-^niwibreuses^ étlèsi litiatîons très-^épëtées , il arrive sptit«nt que té*s lé «ofc la famiH<( dispersée a bien de la peitte à ^'egâgnfer sbn gt*è et que ialors râûtoritë é^ obligée' d'c^tn^^ér à là t^chercbe de Madame &ày/mikvA^ sif fife , res* tées dans quelque irué» écartée y' aiî graind scam^
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dale de MM. les e^mmissaires de la fête cornflmnale.
J*mterrogeai Hippdyte sur Tforigine de cette singulière procession et sur les causes qu4 excitent cette sorte d^enthousiasme parmi ses cen^* citoyens: « La veille des Rois de iS56, dit Bti- 2'elki , Gaspard deCeligny voulut surprendre ia ville dé Douai, sachant que> comme âe* cou*tume , les habitaiis étaient cette nuit prpfendé^ ment ensevelis dans d'ëp^sses fumées dé btère et de vin. Saint Manrattd y patron de la ville\ qui tremblait pour ses fidèles, alla trouver lé sonneur de l'ancienne collëgialë de >Saint-Alné, i i]ui il ordonna , par trois fois , de sonner les ma^ fines. Le sonneur, qui n^^tait poiftt remis de Fi*vresse de ia veille >, et qui jcentaft d'àtlleurs le danger d'arraclier tes voluptueux c^ancHUescà leur ëdredon ,' avant qu'ils eusisent iréparé leurs forces ëptiiséeSf refusa' d'obéir.* Après un long débat, il se lève cejieivdant et va sonner ks matÎBes ; mais pour faciliter un. njracle. de la grâee, au lieu de sonner le àraiiïe^ fl.sonne la tocsin fi l'alarme. Ce bruit ëjBGrajaht.éveiik k peuple ; on court aux rctoparts et l'on trouii^ saint<Manrand , véturd'on^iiatit' de bënééktin ,>
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qui. défendait la pocte de la ville : Douai fut sauve, et, en commémoratioa de cet ëvénemeut, pn établit une. procession solennelle. Buzelin a cependant tronqué en partie les faits : Une pièce anthentique, existant dans les archives de la ville de Douai,. fait remonter la procession à i48o, et porte qu'elle a été instituée en Vhonneur de Dku^ie toute la cour cœlêsiiale et de Monseigneur saint MauréBtd, pour rendra grâces que^ par tel jour 1 6 juin , cette ville fut gardée et couservie de Vemprinse que y feraient les Franchais pour le cuider s'en prendre. Quoi qu'il en soit, la procession était instituée depais cinquante pu - soixante ans, lorsque Charles -Quint, né Flamand , qui connaissait pasfaitement le caractère dès peuples de ces contrées , et qui cherchait tous les moyens de neulraliser Thumeur inquiète c^t l'amour de la liberté qui leur étaient propres, par les fêtes et par les plabirs, fonda la plupart des représentations gigantesques qui ont existé en Flandre jusqu'à l'époque de la révolution. U fit adimndre à la procession de Douai, jusque là toute religieuse, les figures - colossales de Guyant et de sa Sunille , et comme cette procièssiott avait pour principe ta conservation de
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te placé contre un eniiemi , on intenta une fable sur GayaM, On en fit un chevaUer, seigneur de Cantin, village situé à une lieue de Douai V sur la toute de Paris, d'un courage à toute épreuve , d'une force herculéenne , d'une taille gigantesque; ee brave guerrier^ dont le nom s'était corrompu avec le tems , &';appelait Jehan Gélùn. Il av^ sauvé la ville des entreprises des Sanazins. On couvrit cette fable de détails merveilleta , propres^ à toucher l'imagination du peuple, et bientôt . Gayant devint l'objet d'ifti véritable cttlte , ui objerd*ainoùr et de vénération. Que de croyances religieuses pour lesquelles on a répandu des flots de sang et qui n'ont pas d'autre origine ! Vous voyez , trës-respectable Hermite; quelle exaltation ,- quelle joie Gayant excite encore aujourd'hui.
» Cette procession , dontl'auteur du Compère Ma^ieu nous a coiàservé une très-spiritmelle description, était à la fois pompeuse, bril^te et ridicule. Tous; tes eôrps à^ métiers , tous les ordres religieux formant seuls un pers<mnel de onze à douze cents persomies ♦, les quatre fa-
* La popalalîon de Douai n^étaît pas alors de dix^sepC mille âmes.
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cuites de l'uBiTersité de JDouai y.fféçéà&^s def leur recteur mîigiiifique, les «ëcl^eyins et lei9 corps de judicature la cpiQpos^i^t); mais elle étala tant de ridicule , elVç £ut ,)a ciause de tant de désordres, elle eut. un effet si funeste sur les mœurs 9 que l'évéque d'Arras,. la défendit en 1699, et la supprima en 1770; rétablie en ^778, elle fut e^ifin suppcjn^ée 4e jw>uvea,9 en I/792. Parmi les diverses figurer allégoriques. qui» jusqu'à la suppressioç 4e$ jésuites, fai-^ saiont partie jie cette proces^^^n^, -op rematqV2|it laj^ûndfi, :habillé^ .p^rr.^s jésuites, tenant d'une main un grapid cartoTOh^ , où «1* lisait ces mois^:La[ppfsiç^/?fnM de lajpiçanûà V infinie, . et de . ^a^t^e un* th((çrinomètre , avec cette deyise: , ; ,
Les vente de Loyola font monter ma liqueur. ^
>» La ThiolQgUi\»Àl sui? le méi^ciphar^ r^ptér sentes par m^ M^ e^paffi^le^&ft^MsMK^l^ bandaient les yeux; elles ;^enaiient,p)ute^.l0» lettres dugraM Armuéi. QiJfniJrJésUfte fausr saire, digne de toutes les peines de Venfer:^ ét^t sous ses pieds, le front couvert de. plumes de ohat-huant. Le Droite à ses côtés , était repré ..
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«enlé par une vierge couronnée de clous de girofle , de canelle et de poivre concassé , le tout collé sur de vieilles lettres de provision. Deux jésuites lui of&aient la bulle du P. TelUer, qu'elle baisait respectueusement* Alors • les Jésuites criaient : Bênè , benè : digna » digria es intrare in nostra higro corpore.
» — Mais comment cette procession si ridicule dans sa forme , et que vous me dites avoir été si raisonnablement proscrite par lés principes libéraux de la. révolution, se trouve-t-elfe en partie rétablie ? — Le besoin d'accroître le revenu des octrois de bienfaisance a adopté les géans , comme de puissans auxiliaires ; ils mi repatu , et avec eux Taittique culte qui'on leur a voué, £n effet , la ville de Douai , qui n'a que vingt mille habitans environ, renfermera plus de ^quarante mille âmes dans une heure. Cette afQuence ne sefa produite que par. le désir de voir les mannequins; et les trois quarts des étrangers qui servant entrés dans cçtte ville n'en sortiront ce soir qu'après avoir amplement sacrifié à Bac- >clius et à Comus; A l'exemple de Cambrai , on aurait pu. tirer de ces. représentations des avantages réels, au profit de l'esprit public, de la
^^B^mKffSBs^mmsimtKsmmm
phHost^liie , de ramour des lob et de la pa-*' trie ; il fallait que ces représentations parlassent autant à l'esprit et à la raison qu'aux yeux et à l'imagination; mais, par une extrême timidité, on craindrait iclde tenter une innovation. On redoute les rumeurs passagères d'un public aveugle qui, en critiquant les novateurs, applaudirait de tout cœur aux innovations.
» Gayânt a souvent été célébré par les troubadours populaires et par les poètes de nos contrées ; les ménestrels , que vous apercevez aux « coins de la place et que la foule environne , chantent des paroles sur l'air que vous avez tout à l'heure entendu battre par les tambours. On a recueilli deux volumes des chants et poèmes lyriques qui ont été publiés sur Gayant , mais on n'y trouve rien de bien remarquable. -
Il existe aussi à Douai une société bachicolyrique , à l'instar du Caveau et du Souper ^e Momus , qui se réunit à certaines époques pour chanter son patron et ioasier à sa mémmre. lÈile prend le titre de Société des enfans de Gayant , et parmi st^ membres se trouvent d'austàres magistrats que les règlemeiE» de la société dépouillent, sur le seuil de l'acâdéHiie bachique.
de leur gravHë m^gistrative ; on assuc^ qu'ils ne sont pas les moins gais entre les convives. »
Pendant que nous parlions délayant, la grande place était traversée par des compagnies d'archers et d'arbalétriers qui, tambour en tête, drapeaux déployés, venaient disputer les prix dans les lices ouvertes à leur adresse. J'admirai la bonne tenue de la plupart de ces compagnies et l'élégance de leurs étendards. Ils sont en soie, peints ou brodés aux armes ou aux chiffres de la compagnie ; sur le haut se lit en gros caractères le nom de la ville ou du vUlage auquel appartient la compagnie. Après le tambour et le drapeau, qui ouvrent la marche, vient V empereur^ portant au cou un oiseau d'argent suspendu à une chaîne du même métal. Pour être empereur, il faut avoir été trois fob roi ; pour être roi , il faut avoir donné de grandes preuves d'adresse. L'empereur marche appuyé sur le maréchal et le sénéchal ou sur des rois ; après ces grands dignitaires, marchent ceux d'un ordre inférieur, DeiminoreSf suivis du corps des archers. Pendant que j'étais^ occupé à lire le mot Flines sur un étendard fort riche qui passait alors devant moi , la foule trop pressée qui cherchait à s'écouler m'emporta et
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me jeta dans un magasin tie la rue de BelTâmg. Un peu étourdi de cette secousse aussi brusque qulnattendue , je cherchai des yeux mon compagn(Hi , je l'avais per^u. Je m'excusai de la brus-, querie de mon «ntrée auprès de la maîtresse du magasin y jolie femn^ dont les beaux yeux noirs , voilés par -de longues paujHères , prirent Texpressiofl de l'intérêt en me demandant si je n'étais pas blessé i elle me pressa, avec beaucoup de grâce , de m'asseoir. J'étais entré chez elle sans le vouloir, je profitai de ce hasard pour lui acheter des gants ; je n'en avais pas plus besoin qu'Fo/'ir/r *, mais ma marchande était au moms aussi jolie que la sienne . « Un homme qui serait en peine de connaitre s'il change, s'il commence à vieillir, dit Là Bruyère , peut consulter les yeux d'une jeune femme qu'il aborde , et le tpn dont elle lui parlé : îl apprendra ce qu'il craint de savoir. » Soumis déjà depuis Icmg-tems à cette dure épreuve , peu s'en faHiit que je ne l'onbliasse chez ma jolie marchande de la rue de Bellaing. \
Je smvis cette me de Bellaing tout entière , puis tournant à gauche je me trouvai bientôt
^ Voyage se nli nui» tnl do Sterne.
en face d'tine église^ de fort bellcf apparence , dans laquelle j'entrai. J'eus bientôt vu, parquelques ttlsigiies , qu'elle ëtalt scttisi'învocitîon àe saint- Pierre. Cette église, tdiite moderne, est fort belle et très-grande ; ye ne lui reprocherai que d'être trop éclairée ; le clocKer est massif et sans élégance, mais le ddme est beau, hardi et d'une itoWe simplicité. J'y ai^vuaTec plaisir , aux deux côtés du maître bôtel^ les modèles en plâtre , des belles statues de- saint Pierre et saint Paul que le jeune et déjà célèbre 3tat«aîre Bra a ^ exécutées pour la ville de Paris. Je me suis ar- *• rêfé devantun tombeau en matbre , très-élégant , exécuté par AUegrain , pour M. de Pôlitichove , ancien premier président au parlement de Flan- . dre. L'église est décorée de quelques tableaux de Lagrenée et de Deshays.
J'ai admiré le superbe bufFet d'orgue qui y fut apporté pendant la révolution, lors de la destruction de Pajïbayê* d' Anchin.
Comme je m'étais airêté à examiner la belle façade du palais de Justice , voyant la porte extérieure ouverte, je fus tenté d'en visiter Pinteneur. A peine avais-je fait quelque^ pas sous la voét^eque mon odorat fqt agréablement clia-
toiiîUë par Pedeini d'une excellente cuisine. Surpris de c^e s^isation inattendue, je réfléchis cepeivlanl ^oe si le Pahis de Paris avait sa bu-^ vetiâj cejui deDona» pouvait avoir aussi la hernie, et je me souvins que je n'avais pas d^euné.
J'entrai' et j'allai prendre place datis un petit salon, à un^ table voisin^ de celle où déjeunaient deux jeunes g«iS que. je pris pour des légistes^ et qui, sans (aire attention à moi, continuèrent leur conversatifm« « CroUnnoi, disait à l'aui;re celui qui me parut le plus /âgé, ne fréquente point la société si ta v/eiix ici t'avancer dans la carrière du barreau ; ce n'est maint^n^t qu'avec « du talent et beaucoup d'études que Vqn pourra parvemr. Les places sont {nrises , et ceux qui les occupent ne sont pas d'âge et d'humeur à les laisser vides de long-tems. Jatnais d'ailleurs , depuis la translation du/ parlement de Flandre à Douai, en 1 7,1 3, le barreau n'a pu s'enorgueiHir d'une aussi belle réunion de jeunes talons; il a vu dïuis ses rangs MM, Meriin et Déprés en 1789; mais aii^purd'hui, au lieu de deux ttom$, il peut en ciW quim^ a?^ec éloge, et parmi eux des hommes que le banreau de Paris serait fier de posséder : tels que, les Leroy de Fabi^ les
Martin, les Rôti, les Leroy de Béthune ^ les Lalou, les Danel, les Honoré, déjà vieux d'études et d'exercice , quoique aucun d'eux n'ait encore atteint son huitième lustre. »
La magistrature et le barreau jouissent ici d'une grande considération , et cette considération nuit beaucoup au commerce et à l'industrie. Tous les membres de la cour actuelle descendent de familles plébéiennes (la plus ancienne, noblesse de la cour date de l'établissement du parlement de Tournai, qui est fort récent), et cependant il suffisait , il y a peu de tems encore, d'avoir acquis le droit de s'asseoir sur les fleurs de lys pour regarder le commerce avec un superbe dédain.
Le commerce, déconsidéré à Douai, s'est réfugié à Cambrai, Arras et Y alenciennes , et pendant que le barreau recevait, comme il reçoit encore , dans la première de ces villes un grand nombre de membres inutiles , l'industrie et le commerce ne purent y prendre l'essor. Cependant on commence à sentir , depms quelques années, qu'il vaut mieux vivre dans l'aisance des produits d'un négoce roturier que de végéter dans la noble profession de jurisconsulte ,
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et Ton compte aujourd'hui autant de jeunes Douaisiens aux écoles de commerce de Paris qu'à rëcole de droit.
Quoi qu'il en s(nt , la cour royale de Douai, héritière de l'illustration et des lumières de l'ancien parlement de Flandre , compte encore dans* ses rangs bon nombre d'hommes dont les noms pourront être un jour inscrits après ceux des Polinchoye, des d'Aubers, des Calonne, des Vernimen, des Beaumetz, des Warenghien, des Gosse et des Dliaubersart, l'honneur de 1» magistrature douaisiennc.
Je témoignai à M. le concierge , cuisinier dtk Palais , le désir de visiter les différentes salles d'audience ; il consentit de très-bonne grâce à m'accompagncr. Je m'arrêtai principalement dans la salle des assises ^ qui me parut infiniment plus belle , plus grande et disposée d'une manière plus convenable, je dirai même plus décente que celle de Paris.
Au sortir du Palais, je m'entends nommer, je m'arrête; un petit monsieur me salue. Longtems je cherche à le reconnaître ; ma mémoire est lentç à placer sur des traits , qu'une longue et douloureuse maladie a beaucoup changés , le
-nom de M. Gautier d'Agoty, ancien i^ecrë tairegénéral de la préfecture du département du Nord , que je reconnais enfin avec un extrême plaisir. C'est en l'an 6 qu'avait commencé ma connaissance avec M/ Gautier ♦v je voyageais * dans le département du Nord , avec le général Beumonville, à Tarméc duquel j^états alors ad-^ judant-général ; nous passâmes à Dohiai , où était «ttcore le chef-lieu deî la préfecture : on nous y invita à un banquet donné en réjouissance des victoires remportées sur la coalition, européenne \)ar les armées françaises. Nous acceptâmes , nous fûmes accueillis avec une franchise et une cordialité dont le souvenir m'est encore bien cher ; de l'esprit , des grâces , de la noblesse dans les manières distinguaient chacun des membres de cette réunion.
• Maître d'une grande fortune, M. Garutier a voulu la faire servir à la prospérité de la ville de Douai. 11 avait fondé , en 1806 , une filature de coton , qui depuis a donné l'idée de la fondation d'autres établissemens semblables -, elle
^ On aura pltis d*une fois occasion de remarquer dans ce volume que j'oublie souvent le personnage que Je représente et que Je parle en mon propre nom.
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occupait cinq cents ouvriers. Plus de deux mille ouvriers y ont fait leur apprentissag^e , et y ont pris le goût du travail, si rare autrefois dans cette ville parlementaire* M. Gautier a constamment soutenu. par les plus grands sacri^ fices , et en dépit des immobiles , une entreprise que les circonstancesi co^trwaient surtout de i8i2ài8i4.;:^ cette dernière époque , les mal- ^ heurs de l'invasion , la suppression des droits de douane sans indemnité, ont occasioné à M. Gautier des pertes énonùes et Font décidé Â. céder un établissement à la prospérité duquel il avait sacrifié presque toute sa fortune.
M. Gautier se dirigeait vers le Musée, do^^t on m'avait parlé avec éloge ; je lui demandai la permission de l'accompagner. Nous parcourûmes toutes les salles de ce superbe établissement , où les trois règnes déploient toutes leurs richesses , où Tanatomie comparée dévoile toute sa science , où la numismatique renouç la chaîne des tems, où Tarchéologie nous révèle les coutumes , les usages , l'état des arts et de l'industrie des siècles reculés. Toutes ces riches collections sont classées avec un soin et un ordre admirables. On doit leur formation au zèle et aux connaissances
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de M. Becquet de Mégille , maire actuel de la ville de Douai ^ de M. Potiez deFroom, commissaire de police , et de M. Louis Duquesne , propriétaire ^ que les liabitans de Douai ont vu avec regret éloigner » il y a peu d'années , de la commission du Musée, après les services éminens qu-'il a , pendant plus de vingt ans , rendus " à ce bel établissement.
Lorsque nous eûmes admiré à loisir, dans la salle consacrée à la sculpture , le mausolée du comte de Lallaing , attribué à Jean de Bologne ; la belle statue d'Aristodème , de M. Bra , que le roi a donnée à la ville de Douai , et le buste du célèbre Jçan de Bologne , dont le même statuaite a si noblement reproduit les traits, nous passâmes dans une galerie où se trouvent exposés les bustes des personnages morts, dont les noms peuvent honorer la ville de Douai.
Entre tous ces illustres morts ^ les noms seuls de Lestiboudois et de Taffin étaient venus jusqu'à moi. Le prénûer, botaniste d'un grand sa>voir , a laissé une Botanographie Belgique trcsestimée. Un genre de plante fut désigné en Aile-. magne sous le nom de Lestibodœa.ht second, dont nous avons déjà parlé dans un précédent
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discours , a introduit en: France les pompes à hu et les a af^liquëes à l^exploitatiôn des mines 'de charbon.
« Comrafent , dis^je à M. Gantier, lorsque des^ âoms estimables sans dx>xAe , mais obscurs , sont ici exposés à la vénération publique , là ville de Douai nY fait-elle point figurer celai dnmeflleur écrivain qu'elle ait produit, du fameux trinitaire Dom Laurent , Fauteur du Compère Mathieu ?
sans doute sa conduite et ses écrits ne sont pas exempts de reproche , mais il n^en est pas moiûs resté un écrivain plein de verve , d'esprit, d'instruction et d'originalité. Long-tems on a attribué son livre* à Voltaire , et ce n>.st pmnt un mince bonneca^, ni un médiocre éloge. La ville de Douai ne d<rit point laisser perdre ce titre. — On en laisse ici plusieurs autres dans l'oubli , ce qui est vraiment inconcevable dans une ville où les lettres et les arts sont l'objet d*une sorte de adtei permettez^, continua M. Gautier, que je vous rappelle les hommes dontle nom nous fait quelque honneur ".
' » Jér6me Commelin , réputé de son iems fê"
plus suçant des imprimeurs après Henri Etienne ;
» Antoine Blondel , baron de Cinncy près de
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Douai , fondateur , en 1 5^3 ^ d'une société littéraire dédiée aux neuf doctes sœurs sous le titre de Banc des Muses de Cuincy. Il faisait des y ers qu'il accompagnait de son luth. Blondel et ses enfans furent plusieurs fois princes delà confrérie des clercs parisiens. Ses poésies ont été imprimées avec ceUes de Claude de RosimboSy qui appartient aussi au département du Nord.
» Jacques Loys qui , mort à vingt-six ans , en 161 1 , avait déjà trois fois remporté le prix du chant royal (en i6o8, 1609 ^* 1610) décerné par la confrérie des clercs parisiens , et qui avait le titre àe poète Lauri.
yr Jacques Ducferq, 1* auteur d'une histoire de la cour de Philippe-le-Bon.
» Gaguin , général des Mathurins , l'un des auteurs de V Histoire générale de France , écrite en latin.
» Les; jésuites Spira et Trigault , qui, tous deux , furent mandarins à la Chine. Par une exception qu'on ne peut imputer qu'au hasard , les portraits des enfans d'Ignace ne manquent pas ; ils sont tous deux parfaitement conservés dans la* galerie des tableaux.
» Après Jean de Bologne , le plus illustre des
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enfans de la cité , on pouvait encore placer dans cette galerie, comme artiste le buste de Jean de Bellegambe, peintre d^un mérite supërieor, et celui de François Regnard , musicien, dont les compositions, gravées en iSgS , eurent un trèsgrand succès.
» Certes, le contrèleiir-général Galonné est loin d'être exempt de blâme ; mais il était de ces bommes. que leur prospérité , leur esprit , leurs écarts même, élèvent au-dessus du vulgaire , et qui ne doivent pas rester confondus dans la foule, M. de Calonne, comme, contrôleur-général , ne fut qtt*un ministre ordinaire ; mais comme homme privé I ce fut l'un des plus propres à servir de type au caractère français*
» Ici devrait encore figurer l'image de ce marquis d'Aoust, si justement nommé le patriarche de Cuincy , qui cultiva les lettres et les arts avec succès, et les encouragea de tous les moyens que lui donnait une grande fortune.
Membre de rassemblée constituante, il y porta une noble fermeté , non pour y défendre de vieux parchemins , mab pour y (aire triompher les droits et les intérêts du peuple. Etranger à tous, les partis extrêmes , il donna, en 1 790 , à la so-
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ciétë bibliothécaire de Doaad ^ une somme de trob cents francs afin qu'elle offrit une médaiUe de ce prix- à Vécmain qui , au jugement de la SocUîé , itablirait le mieux la borne qui sépare la liberté de la licence. Mort en i8o5, toujours inébranlable dans les mêmes principes de modération et de liberté , au moment où il allait mettre la dernière main à des mémoires précieux sur This* toire et les antiquités de la Flandre , cm a, ditqi| , laissé perdre ses manuscrits , qui n'auraient pas été pour sts eiiibns un héritage moins hoao^ rable que le nom qu'ils portent.
» Ne seraît-il pas juste de voir fHPès de lui le buste de son fils aîné , de ce braye et infortuné général d'Aoust qui, maréchal-de-camp à l'armée des Pyrénées- Orientales^ fut fait général de divbion devant Perpignan, et deux fois général en chef de cette armée; qui, vainqueur à Peyrestortes , sauva une seconde fois son armée en battant l'ennemi à Bagnols , et qui , tout couvert des blessiures qu-il avait si ^orieusement reçues , fut envoyé par Fouquier/IhinvUle expier ses victohre^ sur l'échafaud.
» Après avoir rendu hommage à sa valeiur , et donné quelques larmes à sa fin malheureuse , ne
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eontemféeiait-oii pas^ m arëc fierté les traits de ce brave général Cambrai, it rim âe ces soldats , . '-^
' V ' P>l^-^c Is république
Sur la frontière à sa yoîx accourus.
Oftse rappellerait la prise de vive force dtfcaittp de la Commandât! , et ta beHe défense de Pile de Noirraonfiers cotitte les Anglais et les éiôîgrés ; sa glorieuse conduite h ta bataille de 4a Tr^ia , où il reçot le conp mortel en cbargeànt à la tête de ses escadrons , et^ quelques vertusnaitraient peut-être des germes que cts f ouvenirs jetteraient dans les cœurs de nos jeunes concitoyens.
» Parmi Icè- vivans , quelques noms proiiàeftent à la ville^de Douai les moyens d'orner cette galerie d^dmmes dont la réputation n'aura pas eu pour bornes la seule enceinte de ses murailles.
» Le prenner est ce Merlhi de Douai, qui,
tout exîlé qu'il est, reste encore Foracle de toute
la magistrature européenne , et que Ton regarde
justemelif comihe le premier jurisconsulte de Té:
-poque.
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» Je citerai afirès lai le Ketttenant-géaëral comte Dunitte. La Piare, le TagHameftto, Monte Borghetto conservaient le sourenk de s^ exploits ^ lorsqu'il rendit les plus éminens services dans la campagne de Russie, saWa Tannée à Dennewitz, mérita les plus grands éloges-à Léipsick, où il rénsta à Tennemi, malgré la défaite des Saxons ; couvert de Messnres, il se distingua à raffaire de Mont-Sàint-Jean ^ en i8i5 ; il y perdit la main droite d'un coup de sabre.
»'Le brave baron et maréchal de camp de cavalerie Scalfort.
» Les maréchaux de camp baron Delcambre et chevalier de Warenghîen.
» Madame Desbordes Valmore , dont les élégies touchantes ont fait Oublier les vers maniérée et les m&utonneries de madame DeshouUèrcs.
» M. Lenglet, président à la cour royale, auteur d'une IntroducUôn à l'histoire et de recherches sur les dernières réholutions du globe. M. Lenglet est sur le point de publier une Histoire de la réçolution française ; la lecture de quelques-uns des passages a donné une haute
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idée de cet ouyrage à ceux qui ont eu le [Saisir de les entendre. A des connaissaoces très-ëtendues y M. Lenglet unit une grande râiplicitë de mœurs et une grande fermeté de caractère; on se rappelle encore qu'étant légblateur, il vBta contre le consulat à yie et contre Tempire. La vie de M. Lenglet est toute aussi lionorable. La médisance , la calomnie même se taisent devant lui ; il est le plus ancien des présidais de la cour royale de Douai, et le seul qui ne soit pas décoré.
« M. le chevalier Masclet, consul général de France à Edimbourg, membre de la société royale et centrale d'agriculture de Paris, et d'une grande partie des sociétés agricoles de France et d'Angleterre, homme d'esprit et d'une vaste érudition ; aussi versé dans l'étude des langues grecque et latine qu'habile à écrire et k s'exprimer dans cinq. ou six langues vivantes. M. Masclet a publié un grand nombre d'opuscules sur la science agr<momique et sur divers sujets d'économie publique. Il avait achevé jme traduction de Thucidide que de savans Hellénistes, entre autres M. Larcher, à qui il l'avait
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communiqué , le pressait de publier; il se disposait à le mettre au jour lorsque, forcé de s'éloigner de France pendant les troubles de la révolution, il perdit le seul manuscrit qu'il eût de de cet ouvrage.
» Le jeune sculpteur dont nous avons déjà parlé plusieurs fois , et auquel l'art est déjà redevable des statues à'Arisiodème^ à" Ulysse^ de saint Pierre^ de saint Paul, du duc d'Angoulême, et des bustes remarquables de Pinel , de Dubois , de Béclar ; M. Théophile Bra , l'un de ces hommes qui , selon le jugement de nos premiers amateurs , possède le mieux le sentiment de la statuaire.
» M. Hippolyte Bis , que sa tragédie >d'^//âû a déjà fait connaître avantageusement , et que quelques autres ouvrages, dont des circonstances fâcheifses retardent la représentation, promettent de placer au premier rang parmi les jeunes soutiens de la Melpomène française ^. »
* Le titre de mon compagnon de voyage et de mon collaborateur» dans cette partie de mon ouvra ge^ me force à placer séparément et en note le nom de M. Hippolyte Dttthillœul , qui devrait figurer au premier rang dans la liste des hommes vivans dont s^faonore la ville
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Nous Hiontâmes à la bibHotfaèque publique, que précède une belle galerie de tableaux plus remarquable par les ouvrages modernes que par les anciens, Mous fûmes reçus et conduits dans la bibliothèque, par le vénérable M. GuUmot, homme aussi respectable par son savoir que par la douceur et Taménité de son caractère. Il était accompagné de M« Plouvain , conseiller à la cour royale, le plus savant chr^mologiste , me dit-<m , de la contrée. M. Plpavain est l'autem: des ouvrages suiv:ans : Souçenirs à fusage des habUans deJ>ouai; Notice sur les êffices duparkment de Flandre; Notice, sur U eonseU provincUU d'Artois,
J'ai admiré Tordre et la bop^e 4enue de la
Je Douai : ce jeune et savant écrivain , que ses travaux arcHédogitl»*» ont fàîl entrer fr la société royale des antiquaires» de France,. à. là «Kfété royale aca^mique des scicnç^es d(ç Pari^ ,.,9près .aroir remporta trois couronnes académiques , est auteur d'un ouvrage trèsremarquable qu*y a publié sous le titre , beaucoup trop mbdcke ; dtjin Mot sur T Admimirràtion httVtûire en éampagnê; Il a en outre publia une nouvelle édition des iÉuçrts de Bujf&n. M. Dntllilloeul éMlt seci^taire per^ pétûel de l'acàdénuie de Douai arrantia révolution administrative qu*e1te a subie en i8a3. *
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bibliothèque de Douai, qui se compose de trente mille volumes environ, et de près de quatre mille manuscrits. Ce qui paraîtra extraordinaire , c'est que lorsque Ton fait de si généreux sacrifices pour les arts et les sciences , dans la ville de Douai , on ne fasse rien pour la bibliothèque publique... Rien, je me trompe; ou a acheté, en 1824, deux petits volumes in~i2 ; les poésies de M. C. Delavigne , et les premières Méditations de M. de La Martine. Assurément le choix est bon ; mais un si mince accroisseme.nt est-il digne d'une riche bibliothèque? Je ne puis croire , comme on nLe l'a assuré , que chaque année 3, 000 fr. sont portés au budget de la ville pour son accroissement ,.et que les ç|abin§t^rd'h|^^>irç naturelle seuls en profitent.
«''ix, — 12 aoi// 1821.
Presque aveun des arts de hnat ne peut aiieindre )i quelque degr^ de perfection sans la pratique et des ëcoles publiques de dessin. Il n*en faut pas une, il en faut un grand nombre. Une nation on Ton apprendrait à dessiner comme on apprend i écrire, l'emporterait bientôt sur les antres dans tous les ans du goût.
BiûnoT , du GoAt. ■ ■
Après un déjeuner à la flamande , compose de thé , de crème et de café ,. nous étions montés dans le cabinet d'Hippolyte pour y passer la matinée à travailler. J^avais quelques lettres qui attendaient une réponse ; il avait quelques travaux pressans. A peine avions-nous pris place devant nos tables respectives que la porte s'ouvrit. « Eh! bonjour, mon cher confrère, dit Hippolyte , en s'àvançant vers un beau vieillard , sec et doué encore de beaucoup de vivacité.
Mon cher Hermite, c'est M. G***, l'un des
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«Ansdistes les phis profonds de 00s contrées, que j'ai rhonnenr devons présenter. «Après les corn*plimens d'usage, M. G*** reprit : « J'ai su que raçachorëte de la Chaussée- d'Ântin était ici; î'étais cuiieut de faire sa connsussance, voilà ; tout simplemeiit le motif de ma visite. — Nous prétendons bien la mettre à profit ajouta Hippolyte ; nul ne saiirait mieux que vous instruire notre Hennite des détails historiques sur la ville de Doimii et vous ne les lui r&fuserez pas. — Il est vrai que depuis plus de quarante ans je m'occupe de recherches pour facffiter les^moyens d'écrire rhistohre de ces cmtrées, et que j'aî recueilli d'immenses matériaux ; mais rhist(Hre ( de cette ville n'oiïre point de particularité bien remarquable. Si cependant M. l'Hermite le iésire, ma petite érudition est à ses ordres. » J'as- >surai M. G^^^ que son entretien serait à la fois pour moi un plaisir et un service ; il continua.
« L'origine de Douai , qum qu'en aient dit quelques écrivains , n'est point ancienne. II vous importe peu de savoir si Douai vient du celtique dUf conduit, et de ai^ eau; du romain Duacitm^ syncopé de Ductùs aquarum; du saxon du , conduit , mtcier^ eau , liont on aurait fait Duwaicum : IX. 10
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je wt Ton» coaénira pahit àms ce labjrifitte
» Douais qm s'était qu^im ckikmm^ lat leèâti Bt fortifié au septième Âëde ^ par Abdbald , make du palets de Messtife , et reçut >ic»tôt dies agrandiasemens. EBe pâi&sa sueeessi^ement aoos grand «ombre de daBÙations ; rien da«»
^on hî&tospe tie mëihe d'élare cimservé jusqu'au quatorzième sièck*
» Bu i3o4i Douai appaTt4aiait au cwutë de Flandre ; TandKtieux Pbilippe4e-Bel , qui tou^ lak tirer vengeance de la déiaite que ses armées avaifiaÉ éprouvée, i Courtray, cberchait à ptteé^ trer dans la Flandre. Après ayoîr été repoussé par les Deuaîûen» à Bcml-^Yencbi, S ^t se présenter derant Douai et l'attaqua nranmt.
LeaJiabUaBS se défeidîn^t a?ec tant de cauâage quf ils le forcèrent k se retirer, après avoir perdu beaucoup de monde ; peu de jours après , ils envoyèrent '.ua bon sombre d'ariialiteiers el deux cents tunumes de cufi^lerie à Mons-en-Févèle, eoua ks urdt es du Jeune titenri ^ troisièmefis de Guy, comte de Flandre^ Les Français recueil^ lireut tous les.UTttitages de cette journée; nais les FlamandB y innnA véritablement vainqueu».
Les IMnojiiftffy conibs^tireid aT^ le pfau grand eourage; TdWs avec cesx de Oand^ 4e LSb , 4'Ypr6s et ée Gswrtraj, Ters ie i»ir ie la bataafie, ibretcmmerait SnritiasarltsFrs^içais^ ^mlbutèr^it tout ce «pâ s'^epposak à Icfur paosage^ EfinTeraèrrat le toi de ^m. cbeval , péBéteèreiit dans sa leoteet resrtfcreiit maitiies du chBmf ée bataâfe , qu'Ss abanèomèreittâe teur propre gpé le kndenam. Tovtes les iamUi^ 4e Oonaî eurent i regt^lteir dam cette-foimiée., soit m ^re, im fih^ un époux. Pour honorer leur mort héraiû}iie, fom consacrer le souvenir des exploits de ses fils , la TÎlIe de Douai a|aiila une ièe]w4^ à «es armoiries , qui , en partant de Tangle dextre , vient ^pper le cesur ée Vécu; «aat ftot de éattged 90it , é'oà décMlenft ^ gouttes t>u tannes, pev %mreif les sit cents hommes qu'die ^rdit dms tetle iJhite. Les astelétriers de Devrai adoptèrent alors pour cÂ èefuc^rv« ta dcrvbe : SMre 4wjr pumçiiettiv i3o4 ; *$ 11«crWrcaft sur leurs «nfimgnes, et là gai-dèireiit Itosque Douai fut en- Mfte cédée à là Fratoce, san» iqu^m te leur eentestât.
9 Cette ttte passa fÊscùtesêm fiten^es'domrnations , fibtifttifuelques sgceè» , essuya quelques
revers jusqu'à la bataille de Denain , o& elle fut prôe, le lo septembre 1712, par le marëcbal de ViUars. Depuis cette époque, cette ville est restée à la France. Elle s'était beaucoup agrandie pendant le co'urs de dnq ou six siècles ; sei nombreuses fabriques étaient florissantes et son coimnerce était Tun des plus important de la FUmdre; ses libertés , ses privilèges, le droit d'élire ses magistrats lui assuraient un état brSlant Dans sa PhUippiie^ Breton nous la l^int ainsi :
JDuacum X>ipes et oimipùtena et ckav Ope nfertum. ^
Mais les p^tsécutions rdigieu^es exercées sous le gouvernement de l?hUippe II, mais le réti^Hssentait de Tinqui^îon, mais la translaticm du parlement de Flandre à Douai, portèrent à son coinraetce de3 coups nioi:tels.
» Depuis quelques années, ceUe ville semble se rani|ner; l'induslrie se réveille , et avec eUe l'aissmce xeparatt.Des constnijetions, s'élèvent de toutes parts sur les terrains et sur ren^kr cernent des anci^eois refuges et monastère^ v les ^tr^gers vi^tpient s'établir parmi m>us, ao-
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cticHtre notre population , aagmailer nos consommations et les revenus communaux.
» Douai possédait au moment de la révolution une université célèbre, fondée en i56i , par Philippe II.' Elle était composée de cinq facultés et présidée par un docteur pris dans son sein et tiommé tous les ans ; six collèges et dixneuf séminaires de la dépendance de l'université existaient alors à Douai. Nous avons maintenant une académie sans facultés et un collège royal. La présence de certain jésuite avignonais, député de Saint-Achcul , avait conduit cet établissement à deux doigts de sa perte ; heureusement le ministère a eu besoin de ses services ailleurs ; cet établissem^it recosunence à prospérer.
» Peu de villes en France font autant de sacrifices pour rinstruetion de la jeunesse et dans l'intérêt des arts , des sciences et des lettres que la ville de Douai; nous possédons des écoles d'anat<»nie, de botanique, de dessin, d'architec^ ture, de sculpture ^ de musique et d'enseignem^t mutuel. *
* Pendant qu*ob imprirnaît ce discours , oti y faisait l*ouTerture d*un cours gratoit de gëomëtrie et de rnécauiqu^ applicable aux at ta et à Tindustrie.
m Nns r tcfidniM aujourdiiiiî bos iMibre it^ maisons dfiCMUBewc wttmamsaaidU^ cl toutes ferBiées>depttis whm de vingt aas-; #ii difitingue ^tre elLss la fflature de cotcm de MM. MulSût et coopagme, et celles de MM. DeamMtiet père et fib (lomtes deux mma par la vapeur )« Les fahricpes. de tnlles à desleUes de MM. Bft- Umgj Black fib et een^mgme:, celle de KL Bay- Ifty et eiflipagme et celle de MM. Brown et Pounder ; la vapeur est le moteur dans la première de ces £il»i({iûis, Veau dam la secohée et lès Inras/dans la troisième. Dans d'autres br-aaches de CMnerce , se distinguent MM. ArdiurBvb^ Batré, BouboK., Ganftolsr-Beivattx, Chartier , Artacbart, DmeUe de Beritem; veus présumez bien, monsieur THermite, qu'à Douai, ainsi que daM lentes les VUes de la Flandre , là fabricaHion de la bière est Tune des hr^cbes commerciales le& ph» importantes»
» Dans un vaste et beau )sâdin des Hantes sont cultivées et classées^ d'après la méthode de Jussieu , plus de sept miHe plantes ^ tant eiOf tiques qu'indigènes. C'est le plus ricbe )anUn botanique de France après ceux de Paris ^ de Montpellier et de Toulouse. L'on doit des éloges à M. Potie% de Froom, conservateur de ce jar--
4ûi^ el au direeteuff, M. Fodw, mëdeefii el professeur de botanique et d'anatomie y pour les soins <|tt'ils onl pm à le former et ceox qu'ils preiaent encore poor en accroître les rîckesse».
» La Société de musique de Douai n'a pas de rivale dans cette contrée , où cet art est partout cultivé avec amour : panni ses membres . se distinguent MM. Lnce et Tarlier, estimés , l'un comme violoncelle et l'antre comme violon , entre tes premiers amàte«cs de France. Le la-lent de M. Tarlier est supéritur^ dil-on^ à cehi de M. Xittce péur l'etécntkm; m»s ccbii-<i, musicien consMuné ^ et de plitf cumpositenrY dirige un orchestre avec un talent rare *.
» h^Soeiiié dgsAÊiis de$ arts^ fmidéeia^ première en Fratee apràs. ceHn de Pari($, a pour btti d« conconw à relever daii& la Flandre irasçaise ks ftntela des arts. Qjiokpw seule* ment formée ei^ 1^2» , ses kenreucc effets se font déjà sentir dans le dépanlemèni' du MenL Partout le g>ât el l'iéniulatioft s'hivernent \, ié\k la ^He de Lille . 4 suivi l'exteple ite Bonaiv
* La mort vient de frapper à Nlontpellier M. Joseph Tarlîer, que ses quaffttifs prîvëi» fliitsint qiie son taîeRt fcnrfsiaiit cli^ àflMi cDDAto^enà;
Cambrai et Yalencieimes s'occupent des :Bi0yeiL$ d'y parvenir.
» Après les ëtablissemens consacrés awc arts, aux sciences et aux lettre, yienixeirt ceux d'uti- \\\é publique»
« Douai renfcnnc un riche arsenal de coustmcttotn une belle école d*artiUerie avec un vasle polygone : cette école est commaTid^e par M. le général Filhiol de Camas, ofiicier-génïfral d'un ^and mérite. Des professeurs de cliimic , de physique, de mathématiques, de dessin, d'é<:rituro , sunt attachés à cette école ; nous possédons aussi une des trois fonderies à canons en bronze de France: elle est dîngée avec beaucoup de talens^t d'activité par M. Emon Desmontier, ancien* capitaine d'artillerie, si^ES l'inspection de M. le chef de bataillon d'^âllârie dd Lagrange, officier ans;» «distingué par ses talens militaires que par son urbaiiité , son esprit et la variété de ses connaissances. »
M. G***, dont la visite ni'avait été si utile et si agréable , prit occâsioii d'une visite^ kous arrivait pour se retirer.
^Un petit Monsieur d'un pas assuré entra, et d'une voix chevrotante :« « Monsieur,' j'ai enfin
terminé ma tradaction d'Horace en prose, je viens réclamer yos bons offices dans les journaux du département ; je ne vous apporte point mon livre , il n'est point encore imprimé ; je ne vous apporte pas mon manuscrit, fy travaille encore; mais voici la préface, dans laquelle vous pourrez apprécier tous les avantages que va présenter ma traduction à la jeunesse et aux érudits de Tépoque. — Monsieur, je lirai votre préface ; mab pour rendre compte de votre livre , il ne serait pas inutile que j'en prisse connaissance. — Vous verrez par la suite qu'on n'en saurait dire trop de bien. — Je le crois ; mais.... — Monsieur, vous ne sauriez refuser ce service à votre, concitoyen; j'ai connu M. votre père,
j'étais l'ami de M, votre oncle » Les protes- ^
tations s'accumulèrent. Enfin Hîppblyte promit. «Comment! vous louerez ce^livre sur la préface, dis-je , quand le petit homme fut sorti. — C'est Tusage à Paris ; mais nous ne l'avons pas encore adopté à Douai : je ne parlerai de l'ouvrage du petit homme qu'après sa publication , au risque > de m'exposer à quelque bonne dénonciation secrète , ou à quelques lettres anonymes bien noires. »
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Je ]a'4tai$.iiift$> kwn hwreaai , et je ^maunh çÀîs une leUfe pour Faris^ loc&qu'ui^aitisan entia avec saC^BiBie^ « Mooskiur, oa m'a dit <|ae y^HS' me. Seiiiez im arlkle dans Ia- gazette pour : me yfffOgpT' — De t|i»? — De nftire maûe. — FoiirquaÎ!' ^^ Je soldais me mariei! avec FraBr* çoise <{Me Toki , qm est ma femme depuis^ avaBthier ; bous allons voir M. le yicake, car youssave^ (]pie notre curé est mort; â nous dit d'a^ lei: à confesse ; arrivé an ecmfessitfmial , il me renvoie pour huit ^ours ; j'y retourne à la bwr taine,. il me renvoie à une aulie kuitaine; ua iQois se passa ^ Frasiçoise^ et: moî'étieQiK pressés, d'enjtirer en ménage. Je prie ef supftie 9f, le vicaire ; il' me promet de me marier le meireredr suivâ;at, et m'impose la fei de venir me confesser le mardi; j'arrive, il me fesme la ^petite por4;e au nez et me renvoie à une: airtre-builaioe v consterné, je nuQ re^e; mon, bea«rpère avait commode lerfipas au eàkàteidujéfmim; j'a^ vais retenu le m^trior ^ e'étMt wie ruine peur nous, si nou$ deidons eeuvriir œs fi»s< et en faire d'anlk^s (pûnee jours, après pour la. noce. Je résolus de caclur à nuaiîlieatt-pèn» que les différends n'étaient pas réglés aveçi Té--
glî^e. On mmr&Bn h Yhê^êMe-yriSh, mov bem-fèrtr vtuÉ nous cenduire à Sakit-Fkrre ; je kic0Éite k fattafec embarras^ D'abord 3 se cmmoiÊC^j mais il »'ap«i$e et nous emmène 4m Japéom / et là tout semble oublié. Après le repas et la danse, je dis adiea au beau-pere, et je fyreuds ma ilsinme sow le bra«». « Helâll di1*Ie beau-père, je n-'imtenAi pas ça avant que PEglise aîf passé dessus. » Moi, fk^sle» pew avt»îr ma fMuie.,Onrs'ëdliauffe, on se dispnte , on se Bat , ottcaAaeks potset le^ vervifri je r^is de grands ctmjps de ptaûgs; on me tena^sè, la police ar-^ rire , me aaisil: ^ me conditft am pwkm : quelle mnt, quandje nt'en promettai» une si douce aupflès d« Fnm^e t Hier on m'a. reliebé , nms je n'eii ai pas nuHs ëië privé de nia^ femme. Battu., condml e» ptisM, et le tont parce que M. le vicmve sfést^mi en tête de me faire aUer pendanl cinq semaines à confesse , de me promeètne Tabsobition ^ de me la refiiser, de me la pi^omeltre encore et de me la refifser de noiK^ ven* » Apflèa avoir coëgéâié Taclmn et' tô fennnet « Yo9à^ me âkt HIppolyte, fes seènes que renottvi|)ient: chaque jour le i^orisme et
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l'intolâraip:^ extr^rô de nos^ janies ^iBÎoiglrbs des autels; loîn-de rappeler lei hommes aux devoirs religieux par la modération e£ la douceur, on les en éloigne par une séyérité d'autayit plus coupable qu'elle est contraire à la lÂ divine. »
"EoSn entrer^ et sortirent successivement, un jeune homme récemment échappé des bancs , qui venait consulter mon ami sur un vaudeville et une tragédk ; un' vkriuose qui sollicitait vat éloge à l'avance dans le journal ^u département; un peintre qui apportait de&. articles tout faits sur ses tableaux; un imprimeur qui voulait un prospectus bien fastueux pouriinèréimpres^ sion; un petit maître qui, ayaiit cru ise reco»naître cbns une caricature insérée dans VEcho du Nord , venait en demander raisoaànion jenne ami, qu'il croy^t l'auteur àe l'article, et qui retira cependant son défi quand on l'eut a<tcepté. Je ne voyais rien là dcmt je n'eusse été témdn mille fois. Le c^înet d'un journaliste de département n'ofirJ que le tableau réduit d'un intér. rieur semblable à Paris et à L<mdr^^ Je demasH dai à mon ann la permMra d'aller l'attendre
-^il' ■
au Paint du jour ^ où il me refoindrait après avoir donné son andience.
Les remparts sont la promenade habituelle, des I^abitans de Doifai; de cette hauteur, la yue domine sur la ville et sur les campagnes qui Tenviromient. Us sont ornés de beaux ormes qui , pendant les chaleurs de l'été , peuvent garantir le teint des belles des ardeurs trop vives du so-leil. C'est une promenade pittoresque , variée et pleine d'agrémens , mais les habitans de Douai ne sont pas promeneurs; les gens du peuple pas^ sent leurs momens de loisirs dans les cabarets, environnés de pots de bierre, au milieu d'une épaisse ' atmosphère de fumée de tabac; et les persoimes des hautes classes usent tristement leurs jours autour des tables de jeu, préférant le çpùk des grands-pères et le reversi des grâces douairières aux' plus agréables promenades, etmême. aux jeux de la scène les plus attrayans..
«Derrière cette masse d'arbres que ^ vous apercevez là ^ sur la droite , me dit Hippolyte qui m'avait rejoint, se trouve le village de Lailaing, où résidaient les comtes de Lallaing, desquels çst descendue l'illustre maison d'A^emberg. Dans ce village habite m<Hi vénérable am»*
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le général àe cavaferie baron Scalfert , retiré après quarante ans de service elvii^-tïois camfat§aes. Entré dans la carrière coinme simple ^gon, il était déjà pffiet^ et ckevalier de Saint-Louis au moment oàla réVolitfioa éclata; il a suivi partout nos drajfteaux vietori£tti.jiisqtt!à ce. ifie son âgp et ses blessures: lui aient imposé la pénible loi de la retraite. Vous ne trouverez^ pas son nom dans nos biogra^bies^; ilsaiF^îl sebattke et non se recommander. Quoique, à la tête de son ré^^raentf il eut forcé l«s passages de la Pmre et dj^Tag&imeitto, et décidé la vicfeoise;. qomqB» pinsieuis cbarges de cavalerie, qu'il exécuta à Anst^lits ,< eussent cmilrïbiiéau gain de la yora^ née, quoiqu'il y ait été grièvement blessé, on n'a pas même cité son nom dans les Victoires H Conquêtes où tant d'autres..... Au reste les faits d'armes du général Sealfort sont gravé» sur sa poitrine, et le sabre d'bonnenr qa^il portmt à Austerlita., par ses nombreuses et gknîeuses eraprekies, atteste que c'était à ht tête de ses régponens qu'il chargeait, /et que là praden^ ne l'éloigna )amai6 de la mêlée. Ancien cbevafier de Saint -Louis, commandeur de 1^ Légiond;*Honneur dès la création- de l'ordre , baron
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àe l'empire, il s'était retiré à Douai arec sa$ retraite et une riche di^tation en Westphalie.. Eb i8i5 il Gonimandait la garde nattonsde de Bouai, malgré son grand âge. La gamîs<Hi de cette yiUe, après la déplorable jouraiée de Waterloo , irefosait d'ouTrir ses portes à quelques raïaas de paysans qui venaient demander la reimse de la place en vpciférant aux pieds des mi^ raiUes et insultast les braves qui la gardaient» Le peuple qui s^iuffrait de l'état de siège, et <pst d'ailleurs quelques meneurs, avaient excité^ s^agitait dam la^eetse répandîdt en ivfcctivcsi contre la garnison ; on fit conduire dies pièce* de canuon sur ia place d'armes ^ Fartilkrie et les antres troupes vinrent s'y fonnerenbalaiHe; le peuple alors, toujonrs lâchemenl et insidieusement ponsaé, ne s.'en tint pins aux injures; ik lança des pierres aux artilleurs. Cesbuves, qne <fepuis trois jours on abrewai* d'outrages , que Ton contenait arvec peine^, se portèrent avec fo* reur à leurs pièces , les dirigèrent vers, la rue de la Maiiie, oè se trouvait rme grande affluence d'bommes y ée femmes^ d'enfons ;. dëjè b mèebe s'approcbait de h lumière; le général Scalfort^ dont une ancienne blessure a rendu la maselift
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difficile , conrt , s'élance à la bouche du canont « Amis l dit-û , si vous faites feu , c'est moi que vous atteindrez le premier. » Cette action , aussi hardie que généreuse , fit descendre dans Tame des artilleurs des sentimens de générosité; ils s'apaisèrent ; la- guerre ciyile iiit étoufiée à sa naissance. Que de sang a épargné mon digne, ami! qui pouvait calculer les suites d'un premier coup entre deux partis également exaspérés!
» A Lallaing réside aussi ce spirituel vicomte de Montozon ,' ancien sous-préfet de Saint-Quentin, Tami de MM. Lameth, dont il s'est toujours montré le digne élève par la fermeté de ses pxîncipes et l'urbanité de ses manières. Dans un autre moment nous aurions fait le voyage de Lallaing; mais la fête a rappelé dans nos murs, pour quelque tems, et le brave général et l'aimable vicomte.
» Voici les débris de l'ancienne demeure des . victimes de l'ambitieux Philippe-le-Bel et du lâche Clément Y. Ce bâtiment se nomme encore le Temple f sa chapelle, que vous, apercevez, fat fondée par Thierry d'Alsace , comte de Flan- • dre , en 1 1 55 ; elle sert maintenant de grange au^ fermier successeur des chevaliers du Temple. »
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Nous traversâmes le pont sur laScarpe, nommé la Porte d'eau^ et Hippolyte me fit remarquer, la magnifique résidence de M. Paulée ^ l'un des plus riches propriétaires de France. C'est sur remplacement de Vancienne abbaye des Piés que les bâtimens ont été élevés ; les jardins et les eaux qui les environnent font de cette belle habitation un séjour délicieux. Il est bon nombre de princes souverains dont les palais n' offrent point autant de magnificenee. M. Paulée fik, ancien capitaine de huss^ds^ aide de camp du général Guilleminot, pendant les can^gnes de Russie, chevalier de la Légion-d' Honneur, ainsi que madame sa mère , y font leur résidence habituelle.
Toujours entre des campagnes couvertes de belles moissons et richement boisées d'un côté , et de beaux jardins cultivés avec le plus grand soin de l'autre , nous arrivâmes à la porte d'Equerchin, où ions quittâmes le rempart ; je m*arrëtai devant cette porte dont l'architectiure, d'ordre toscan , est vraiment remarquable ; les casernes d'Equerchin et la rue de ce nom , qui sont grandes et spacieuses , sont dignes de Tat- tention du voyageur.
L'hAldlp-de-t«Il6, oà no«S allians ^risitevréxposition des proiduils des arts et de rîndiistrîe gai a lien à {louai , tons les denji snSy^xm bâtilaent gothique àVextérij^ir, quinenfocfiie pmnt d^étégaHce ; il a^été réédifié au quatorzième siècle après WBk ineendtiB ^m avait consasié jusqu'au befikoi et fondu les cloches, qfril renfermait»
B faut que le goût des arts soit bien innë cbex tes Flamandis, me dbab-je eu parcourant les salles de Texposition, péwr qu'une ville du troisième ordre « dont la postulation ne s'élève pas à vingt mille âmes, piiisse .offrir ^% amateurs un aussi riche spectacle ; nulle autre en France , après Paris , n'a encore dcmné un pareil exemple de zèle ef de véritable amour pour les arts. Que de soins , qne d'actiiélé , que d'oràre et d'économie n'a-t-ilpas fallu, avec d'aussi faibles ressources commimaks , pour parvenir 4 former ce riche âépât des arts que sept ssdtei spacieuses pouvait à peine coutemr! Et cet empressemeiti cette avidité avec laqi^e toutes tes classes diverses s'y précipilest, cette lenteur dsans Kexa^ men ne fontr-eiks pas pen^r qu'un autre besoin que la curiaffié porte les FlamanAi vers^ tes arfe du dessin.
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J'anivai dans une salle kante où ye trouvai réunie ima aoiahreuse foile d'aroateiurs en hce d'un t^Iea« qm captivait toute letir attention, et que je mt pouvais entrevoir à travers Vépais^ seor des rsuigs. J'allai prendre pkce , en attenipâit mon tour, sur un g^and caoapé adossé aux croisées , sur lequel se trouvaient assis quelques personnages discutant avec chaleur. <« Non, n<«, criait d^une voix clapissante un petit persoîmage poudré et à jambes tmrses, ce n'est point aux Italî^as que les Flamands doivent leur goût du beau. — Monsieur^ non-seulement ik leur doivent le goAt du beau , mais encore celui des arts ; aux quatorzième et qrâuième siècles , le commerce des Flamands était l'un des plus riches et des plus étendus du monde ; leurs marchands , qui négociaient avec toute lltalie, y puisèrent quelques notions des arts ; ces nations rapportées germèrent dans la Flandre , oà Taisance et quelques idées de hberté avaieuLavancé plus qu'ailleurs la civilisation ; bientôt l'on put recomiaitre que le génie des Flamands les portaU veis les arts , mais S re^te prouvé qu'As en eut pris le goftt des Italiens. C'est une idée si généralement répandue > qu'il n'est plus permis de la combattre. — Sachez » répartit vivement le petit imr
teux y que Totre idée généralement répendue est fausse , de toute fausseté , et que nous autres Flamands ne supportons pas plus la tyrannie des idées fausses que celle des choses contraires à la justice. Vous reconnaissez que l'agriculture, ^industrie , le commerce de la Flandre étaient parvenus à un haut degré de splendeur , lorsque toutes les autres contrées de l'Europe gémissaient encore dans la misère et dans Tabjection sous le règne de la féodalité ; eh bien! ce sont les sciences et les arts qui avaient contribué & assurer en Flandre cet heureux état de choses;^ la routine , le sol et lé climat n'auraient jamais amené ces heureux résultats; les arts et les sciences ont seuls contribué à leurs progrès, étonnans pour l'époque. Des monumens encore debout , des peintures portant le cachet de l'époque , attestent que, lors^de la renaissance des arts en Italie, l'architecture, la sculpture et la peinture s'étaient déjà relevées dans la Flandre. — Les peintres flamands , cependant , allaient faire leurs études au-delà des Alpes. — Dans le seizième siècle, oui, mais non avant; d'ailleurs cela ne prouve rien. S'ils durent quelques-unes de leurs qualités aux écoles italiennes , celles-ci postèrent à leur tour du savoir des peintres
flamands ; un seul des services que nous avofls rendas aux Italiens a plus que paye tous ceux que nous avons pu en recevoir. Rappelez-vous que la Flandre a donné le jour à Jean YanEyck, connu sous le nom de Jean de Bruges ; que ce grand artiste a découvert le moyen de peindre à Vbuile ; qu'avant cette découverte , la peinture languissait encore partout ; que lui-même porta sa découverte en Italie, et que. bientôt elle fut répandue dans toute TEurope ; les Flamands , d'ailleurs , ne manquent pas plus que les Italiens des dispositions nécessaires k la culture des arts. Diodore de Sicile regardait les Belges comme une nation ingénieuse , et César dit d'eux, qu'ils étaient d'une grande industrie , genus summœ soîertiœ. Les^gemens de ces deux illustres écrivains ont reçu du tems une sanction aussi complète qu'honorable. »
La foule s'étant un peu écoutée , je pus m' approcher du tableau qui excitait si vivement l'intérêt, c'était le Dael^ de M. Vigneron, le spirituel auteur du Convoi du Pauvre , de V Exécution Militaire , et de tant d'autres ouvrages qui commandent si éminemment l'intérêt. Émou- Toir, attendrir, par une penséeingémeuse^ puisée dans une sensibilité.sans romantisme , sans af-*
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fectation, pensée qa! 9 quoique plerae 4e délfeà^ tesse , est rapidement saisie même par tes esprit» les moins exercés , tel est le talent de M. Vigneron. : M II est Btort, €e màlkemrenx )enne bomme^ we siiiâ-)e écrié , en le voyant renversé entre les bias de ses deux témoins , de ses deux amis^ et ceux qui 4 par un principe désavbué par la raison 9 mais approuvé par ce que nous nommons rhonneur, Tônt acecNOipi^gné dans le réddt écarté où il a été assassiné. Les s^dassins, non Tes assassins , Tout Iné 9 il est mort...*. *
M. Vigneron ne bisse pas d'espoir, pas de consolation. Ce monchoir couvert de sang , |elé près de Tinfi^rtuné , m'apprend qull est ble»é déjà depuis quelque tems ; k plaie que Tépée du spadassin a oitverte an dessus de la mamelle droite, ne donne pins de sang ; lliémorragie est intérieure. L'expressbn des traits , le gesie de celui de ses'amis qm se trouva à droite me disent assez qu'il a vu s*écliapper le dermer soupir. H n'est plus : qui l'apprendra à celle qui l'ainuit? qui l'apprendra à sa tendre mère? II était jeune , il était beau , H étaif teildre ; combien ses tpaks-, qui se décolorent , et dont la mort n'a point encore altéré la régularité , offrent de grâce et êe douceur l Quelle beBe ame devait se réfléchir
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tm tt ^9ia9ige\ Comme l'»adar devait se peinéce dans ces yeux fetmt& kf^mmsl Je vois là .gMplM deox des assa^ss ; celm cpri a porté le cffip «Mcld me présente le dos ; ye n^aperçois fM le demke de sa gtos&ç 1^ , des chevemt éum ^ la pa^0fie4'itii âiionttefavan. Ge visage est liiéeiK! }e Fai va qoelqae part ! Encore en pose de salk d'tôcrime , iad^rent et féroce , il ne pense point k ctlm à cpù il vient d^arracher la vie ; son oniqHe soin est •d'éviter qiié l'arme hoxticitte dont il fait $<m gagne pain , reste ta<:hée. Ce ti'est point rempremte du sang qu'il craint y
c'est la rowBe Paris referme encore de ces
bourreaux qu'un, lâche achète pour le venger de celui qu'il n'ose iuiHiiéiAe attaquer. « J'ai à me plamdre de ce jeune hoaune que vous voyez* làbas tranquillement assis près de'ceUe dame et de sa jeune fiHe ; chercI^K^iui queceHe , donnez-lui xj^ cmkp d'ëpée; cofl^en vous fiittt-4l? -— Deux cents francs. — fin roûk la uiobié ; k besogne faite , trouvez-vidus demain k l'h^el d'An^eterre, rue Samt-Honpré , vous recevrez le reste. — Je l*ni.€spédii paf iwie ti^ee ,' il est mort hier soir ; payez-moi*. »*
^ Ce beau tableau, acbetë p^ffia SMé^ à^ Aoii#
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Je n'ai quitté cette riche exposition qu'afttès avoir parcoum , peii4aBt trois grandes heures, toutes les salles ; qu'après avoir payé mon juste tribut d'éloges aux belles compositions du général Lejeune qui caf tiraient la foule , à Douai comme à Paris; à celles ^le MM.''Leiprince^ Beaume , Berré , Couder , Delas«is , Gameray , Knip, Laurencel; de mesdames Hersent et d'Hervilly; des savans mitres de l'école flamande , et de la spirituelle école lyonnaise. Dans la salle de sculpture j'ai trouvé les œuvres de MM. Bosio et Bra , et dans leur voiskiage , sans qu'ils aient trop à en souffrir, ceux de Taimable comtesse R. de Saint- Jean-d'Angély , qui joint à toutes les grâces , à toutes les qualités de son seife, le talent, si rare dans une femme, d'im véritable statuaire.
Le salonconsacré àl'industrie étalait aussi une grande richesse. Les manafacturie;rs et fabricans de Paris et des grandes villes ^commerçantes y avaient envoyé les produits de leurs usines, en-
des Arts de Ûouai, quî cherche moins à offrir à ses actionnaires de nonbreuses chances &vorables qu*à leur présenter toujours des ouvrages d'un mérite réel , a été gagné par M. Ëmon Désmoutier^ directeur de la fonderie royale de Douai.
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tre lesquels se distinguaient , en diffërens genres, ceux de M. Tenïaiix.
On me <;ohdùisit au cërcle'Fangkelle , sur la grande place. Cette société se compose de négocians, de fabricans, d'ayoçats, de propriétaires , tous indépendans ; a-dssi Topinion consfir tutionnelle y est-elle générale. Cette société et la loge maçonnique sont tes seules remarquables à Douai; cette dernière possède un fort beau local ; elle s^eccupe de travaux philosophiques « et ouvre annuellement des concours d'histoire « de poésie et d'éloquence , qui sont très-suivis.
J'ai assisté à une représentation théâtrale ; je ne dirai rien des acteurs ; dans leur art il n'est pas de degré du médiocre au pire. La salle est d'une coupe élégante , les décorations ont été peintes par Çicéri , c'est assez en faire Téloge : les loges étaient garnies d'un double rang de dames , presque toutes plus ou moins jolies. On m'a assuré ( et je l'ai cru , tant est grand aujourd'hui mon respect pour le beau sexe) que les femmes de cette ville sont toutes, sans aucune exception, des modèles de fidélité conjugale.
IX. Il
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Sid ai iantus «mor ratëi cêgitteèrê. nésti^f
Qmartfuam animus meminisse hdrret^ fuetufue reftigif, Incipiam,'
ViBc, JEnêidos.
MMf, «ide nos malheurs. tous ei(ig«s Thisloire, S'il faut en rappekr raffligeanis mémoire, Qvoique an seul souvenir d« ces fcèjie» 41i#rr«ur, MoB caiir épouvanté recule cle (erreur.
J'omis.
Traduction de Djelillb.
Dirb^ eome colui^ ejke plante ^ e dîce.
hjLinmydêH' la/erào.
^ paEt^ai compila i^tbit qui parlé en pl^urapt-
Des affaires impérieuses retenant mon guide chez lui, je pris une placé dans la très-lcBte diligence de Totàmay, avec rintention de visiter quelques points de^ la firontftire qui nous sépare de nos anciens frères les Belges. Nous étions quatre dans la voiture, deux Flamands
Vken replets , un jeune abbë et moi. La voiture s'arrêta rue Saint- Jacqnes, à la porte d*un notaire ; un grand vieillard sec y monta. Il fil placer entre ses jambes deux gros sacs d*argent , et assura sur ses genoux un gros sac de nuit qui lui montait jusqu'au menton. Le conducteur voulait le débarrasser de son bagage pour le déposer dans les coffres; mais il refusa obstinément : rt yotre serçiieur irès-humMe , dit le plus âgé de nos deux Flamands, mou cher compatriote, il paraît que vous levez toujours de bons impôts sur la France. — Il le faut bien; comment payer sans cela ceux dont nous charge le roi de Hollande (généralement les Belges désignent ainsi le roi des Pays-Bas ) , et, sans nos contributionis comment paieraiv-il celles que lui imposent les Anglais? Il ne suffisait pas que nous payassions, pour Fatr dont nos poumons ont besoin, pour la lumière qui pénètre dans nos demeures , pour ne pas être obligés d y entrer par la feiiêtrc, et même pour que la funiée pÛl en sortir; il ne siolfisait pa& que nous ne puissions faire un pas à cheval ou en voiture sans payer un droit , que Ton ne pût pas envoyer son sac au moulin sans qu'il payât le plte fiscal de tous les droits.
il faut maintenant que j'acquitte le personnel pour ma jument Cocotte et pour mon caniche Cësar. Oh! nous ne sppimes plus les Flamands du quinzième et du seizième siècle. MM. de Bourgogne y regardaient à deux fois ponr charger le comté de Flandre d'un nouvel impôt, et le duc d'Albe , aidé de son cardinal de-Granyelle, ne put jamais parvenir à faire payer spa dixième et son centième. Napoléon lui-même se croyait obligé à desméçagemens ; que ne sommes nous restés Français ! — yotresemleurtrès-hum-aie 9 mon cher compatriote ; mais vous ne parliez pas ainsi avant i8i4 : vous êtes, comme le dit le vieux professeur de l'Université de Louvain , laudator temporis aeti. — Je ne sais pas le latin, M. P***, je ne le sais pas , et je ne m'embarrasse guère de ce que dit le vieux professeur de Louvain; c'est un savant, dès lors il ne paie pas d'impôts, et par une bonne raison. Mais qn'il attende , M. Apelitts trouvera bien moyen un jour d'imposer sts bouquins ; non, c'est moi qui vous le dis, il n'y a plus moyen de vivre en Belgique, que pour ceux qui n'ont rien. — Ah! par ex^mpl^,, cotre semteur très-humble , vous ne nous ferez pas accroire qu'on vive mieux avec rien qu'Sivec
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quelque chose. Je conviens avec vous que les impôts s<tnt fort élevés dans le royaume ; que nous avons à payer les dettes des Hollandais ; mais , en échange , quels avantages ne trouvonsnous pas s&as notre gouvernement? Quel pays jouit d'une plus grande liberté civile ? Dans quel autre le commerce , l'industrie, les arts utiles sont-ils plus efficacement protégés? où régnent une plus sage égalité , plus de douceur dans l'action du gouvernement , plus de bonhommie , plus de simj^licité , plus de sagesse dans le souverain? Où voit-on ailleurs lé monarque descendre du trône pour aller au devant de ses sujets, pour écouter leurs plaintes etleurs vœux, pour les consoler, les aider, leur faire cendre justice? Quel prince se montre plus zélé partisan de la tolérance religieuse? — Arrêtez , Monsieur, interrompit le jeune abbé enfermant son bréviaire, sur lequel il feignait. de marmotter quelques litanies ; il n'est point permis à un vrai catholique de faire l'éloge de la conduite que tient envers la religion h gouvernement des Pays-Bas ; ce que vous appelez légèrement tolérance religieuse est un sacri- lége. C'est le manteau dont on couvre le désir de détruire , de ruiner la sainte, la vraie
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religion de Rome. N'esl-ce pomt un iostrument de ii)ort pour l'ëgUse romaine que ce collège philosophique fondé avec tant de faste etd'ëclat. — Vous en voulez beaucoup à cette pauvre tolérance ? — N'est-ce pas en son nom que nous avons vu dermèrem^t expulser de la Belgique les frères deladoctrine chrétienne, les courageux missionnaires et les membres respectables de Tordre le plus illustre de la chrétienté ; c'est par tolérance sans «loute qu'on les poursuit partout comme des êtres maUaisans , qu'on les livre à la risée du peuple , et qu'on les fait escorter et conduire à la frontière de brigade en brigade comme des malfaiteurs. » Mon gros Flamand , qui d'abord avait été frappé de la brusque sortie du jeune lévite , se remit en selle et avec un gro3 rire : « Votre très-humble sers^iieur^ ditil , quand on a de mauvais sujets chez soi on les chasse et on fait bien , et vive le prince d'Orange *! — Vous êtes un gueux *♦ ou je me trompe fort , reprit tout rouge de colère le petit énergumène, et, dès lors, je n'ai plus rien à dire.^
* Les Be)ges donnent aussi ce litre à leur TOÎ« ** Les catholiques flamands nomment gueax ceux qui professent la religion réformée.
Digitizea by LjOOQIC
— Je VOUS ^n limande biai pardon, fiton^ieur l'abbé 9 je suis bon catholique , et de plus marguillier de ma paroisse-i mais quand il s'agit de fanatisme, çoire seiviieur irès-humàle^ je n'en suis plus ; grâce à notre sage roi Guillaume , qui se vante d'être un bon huguenot, et que vous appelez un gueux , il nous délivrera de ce démon du fanatisme dont vous me paraissez tapt soit peu possédé. Oui , monsieur l'abbé, et , ne vous en déplaise,, la fondation du collège philosophique n^us donnera des ministre^.. du culte,. sages , modérés , charitables»^ -dont l'instruction philosophique éclairera la piété , et , dans dix ans, on ne verra plus, en; Belgique d^ moins, des prêtres prêcher Toubli dc^ injmres, Htijuife à la bouche, commaiijder la iiiodératio« avtc les. exr pressions de la -colère i 9e dir.$ oÂmstre;; d'un Dieu <le paix en riépandant 1^ trouble et l'affliction au sein des famUles ; on ne verra plus enfin se renouvelerjs^ déplorable scène dont notre petite ville de L^u^ç a été il y a peu de tems le théâtre. » Ici celui âe, nos. Flamands. qui n'i»vak point encore pris la parole: pouasa vx^ profond soupir ; « .Ne pourraisjje ppint, dis-^je , en m'aâressahjt au belliqueux Flamand , pendant que VsàAé , e;i
se mordant les lèvres, apprêtait sa rëpUque, et s'étudiait à modérer Téclat de sa yoix et la chaleur de sou débit , ne pomTais-)e pas ap*prendre de vous quelle est la scène affligeante dont vous venez de parler? Serait'-ce celle dont la fin a été marquée par la mort d'une victime de rintolérance. — Hélas , oui , Monsieur. — - Les journaux ne nous ont qu'imparfaitement fait connaître celte triste histoire ; je voudrais en devoir le récit à votre eomplaisance. — Monsieur , il est pénible et bien douloureux pouif mon compagnon de voyage et pour moi de rappeler les détails déchirans de ce déplorable événement ; mais le désir de flétrir les criminels, le désir plus grand d'arrêter, par la publicité , les progrès du fanatisme et de la superstition me foreent à parier, quelque profondes ^ quelque sanglantes que soient encore les blessures que je vais rouvrir.
^ M. Dmyvesteîn, protestant et fils de M. le bourguemestre de Harlem, vmt, en 1822 , demeurer à Leuse pour y rétablir sa santé , à laquelle le climat de nos provinces septentrionales était nuisible ; il y fit connaissance de la demoiselle Rue, catholique, âgée alors de vingt-unans,
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nièce du bourguemestre de Leuse. Cette jeune personne réunissait à des charmes extérieurs toutes les vertus qui font l'omement de son sexe. M. Druyvestein en devint éperduement amoureux , et l'épousa. Les époux se marièrent civilement , et s'occupèrent ensuite de faire venir de la cour de Rome les dispenses nécessaires , sans lesquelles le mariage ne pouvait être célébré à l'église j quoique un édit de Joseph II , approuvé par le pape, eût autorisé formellement ees sortes de mariages : les conjoints, dans l'intention de satisfaire à tous les devoirs prescrits par la religion catholique , ne négUgèrent aucun moyen pour obtenir ces dispenses. Sur ces entrefaites la jeune femme mit au jour et perdit le premier fruit de son malheureux hymen ; son mari, quelques semaines après, suivit l'enfant au tombeau.
» Lessuites delà grossesseavaient été pénibles pour M"*^ Druyvestein, et la perte de son enfant avait rendu son état inquiétant. On crut devoir lui cacher la mort de son époux d'après l'avis des médecins ; mais en peu de tems la maladie prit un caractère si grave que l'on songea à l'entourer des secours de la religion. Sachant com-
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ment le curé de Leuse et les prêtres du voisinage s'exprimaient sur son compte , l(Hig-tem$ la malade refusa de les recevoir ; vaincue enfin par les instances d'une partie de sa famille, elle consentit à recevoir M.ie curé de Leuse , qui de* vint , à son insu peut-être , l'instrument du fanatisme de certain vicaire-général. Le curé, étant auprès du lit de la malade, lui parla d'abord avec quelques ménagemens ; mais les instructions qu'il avait reçues se présentant à son esprit , il s'anima bientôt , et s'échauffant par degrés , il lui présenta son mari au milieu des flammes des enfers , et lui dit : « Que le même » sort lui était réservé à elle-même , si elle ne M reconnaissait devant tous, et par acte public^ i> que sa prétendue union avec Druyvestein n'a- » vait été qu'un long et criminel concubinage , » digne d'un châtiment éternel ; que le ih;iit de » cette union coupable était illégitime , et devait )i être déclaré et reconnu tel par elle-même ; n qu'enfin il était de son devoir t si elle voulait •> soustraire son ame aux supplices réservés à ses 7» semblables \ de faire une amende honorable » publique de toute sa conduite passée , d'en » demander pardon à Dieu et aux hommes, et de
yGooQle
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» déclarer, qu'elle ?ivait en hjwrrear la mémoire « du comfJke crûpinel de ses ëgarenp^ens* ^>
» L'infortunée , qui avait jusqu'alors supporté ce discours avec une x4$igAalion toute chrétienne^ ne pnl) re.temr son indiguation à ce^ dernières paroles , e^ » foyidant en larmes^ s-'é^ cria ,« que jamais elle ne prononcerait ces hor^^ » ribles paroles; que sonipari lui avait tôujfïji^ » été cher; qu.' elle lui ayait promis toute s,a ie^ir yi dresse , et qn'elki ,l!avait to^J^iurs regardé -» comme son légitime épçux ; qi|f^ leur com~ » ranne pensée ayait élé d'obtenir dusainHiége » les dispenses nécessaires pour feire bénirienr » mariage parl'église; qu'il ne pouvait Ijii-même « l'ignorer^ puisqiji'U-fei avajt délivré un certih- » ficat de'la demao^e ^(gt^elle lui en avait faite , » et qu'eHe ne po^ua^ s'avouer .coupable d'un '> crifQe que sa conscience ne lui reprochait pas ; » qu'elle le suppliait de ne pas troubler ses der- » niers moniens , et qu'elle désirait recevcm* les « sacremens de Téglise. » Cette faveur lui fut refusée. Le curé sortit de^ chez elle après avoir renouvelé ses menaces , et des convukions smvinrent à la malade après cette horrible scène : sonétat empira; onredoiibla d^instaupes ou plutôt
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de tortures , et on obtint , de son courage et de sa raison affiiiblis, que Tinfortunëe se ferait porter snr une chaise dans Tëglise de Leuse pour y faire atnende honorable. Elle y fut transportée et communia au milieu d'une foule immense. Ce.n'était pas assez d'avoir rempli l'ame de cet aiige de patience et de douceur des plus épouTantables terreiffs ; on exigea d'elle qu'elle se rendit à Toumay^ presque mourante, pour aller y renouveler, dehraiit le vicaire-gënéral capitulaire , toutes les déclarations qui . Itfi avait été arrachées à Leuse , et implorer de ce vicaire le pardon des dérèglenum de sa çie^ Ar- . rivée à Toumay, le vicaire refusa de la recevoir : ce n'était qu'une feinte pour accroître les angoisses de la victime , car sur de nouvelles instances il lui accorda un entretien. M"* Drayvestein lui représenta « que le dessein de son » mari et le sien avait toujours été de faire bénir » leur mariage par l'Eglise , et qu'on avait fait » pour cela , par l'entremise du curé , les pre- »» mières démarches nécessaires auprès de la » cour de Rome ; qu-au reste un édit de Jon sep\i II avait approuvé les mariages faits dans » la forme du sien. » Elle remit alors à M. le
▼icaîre-gënéral les pièces qui constataient l'instance près la coar de Rome ; mais il les lui rendit sans Touloir y jeter les yeux ^* et lui répondit brusquement , <« qu'il ne reconnaissait la validité » d'aucune de ces pièces; qu'il ne reconnais- » sait pas davantage la législation de Joseph II » sur des matières semblables ; que cette légis- » lation n'était applicable qu'à la Hollande * ; » que quant à la demande ûiite de dispenses de » la cour de Rome, la demoiselle Rue et l'homme » qui avait vécu avec elle , ne pouvaient ignorer » que c'était par lui seul que ces sortes de de- » mandes devaient passer. ** »
» Après ce court et pénible entretien , la pauvre Adèle fut ramenée à Leuse, où., retombée dans toutes ses terreurs, elle expira peu de tèras après. Vous croiriez,. Monsieur, que les persécutions cessèrent avec sa vie ; que le fanatisme recula devant le tombeau de la victime-; non, le fanatisme s'acharna sur des restes
* Cette réponse est absurde ; famais la législation de Joseph li ne s*est étendue à la Hollande.
** Ceci explique en partie la cause des persécutions. Toutes les contributions passent par les mains du yicairegénéral qui perçoit un droit kor elles»
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iuantmés. Selon un usage consacré par le tems , le cercueil d'une femme non mariée est recouvert , pendant la cérémonie des funérailles, d'un drap blanc; celui d'une femme marijée ou ^Imie veuve l'est d'un drap noir. Des ordres supé-: rieurs fii^ent donnés de Toumay poyr que l!on ne fournit' qu'iin drap blanc à la défunte;....
» — Tout ce récit est un tissu de faussetés , s'écria d'une voix altérée par la colère l'abbé , qui ne pouvait plus long-tems se contenir.
« — Votre dénégation ne peut rie» ici , mon-r sieor Tabbé, reprit avec calme notre bon Flamand, contre les pteurs qui arrosent les joue« de l'ami d'enfance et du cousin-g^main de la victime.» En parlant ainsi, il désignait soacoi]sipagoon de voyage , dont les larmes coulaient en abondance. J'arrêtai mesyeu^ sur )'a]:it|>é.^ il resta comme pétrifié.
Nous entrâmes bientdi dans la petite ville d Orcbies , renommée par ses riches marchés aux grains : elle était autrefois dépendante de la châfceUenie de D^tud^ et {oaissait des méiÉies privilèges et libertés , en teirtu d'un diplôme de Ph'dippe d'Alsace , comte de Flandre , daté de II 88. Son commerce et ses manufactures de
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draps et de soieries étaient jadis considérables ; mais Charles VI, roi de France, dont la raison commençait sans doute à s'affaiblir , défendit en iSgS, aux habi tans d'Orchies, de fabriquer autres choses que des soies et des étoffes légères. Cette ville, qui jouissait alors d'une grande prospérité, fut bientôt ruinée. Elle a suivi le sort des châtellenies de Lille et de Douai, auxquelles , elle a toujours été unie. Elle a passé tournatour sous la domination d^s comtes de Flaadre , des rois de France, des ducs de Bourgogne, des empereurs et 4es rois d'Espagne ; elle a été prise et reprise, et cédée définitivement à la France par le traité d'Utrecht, en 171 3.
J'ai été long-tems à me demander compte de l'espèce de répugnance que me causait le nom seul de cette ville , et j'ai fini par découvrir que ce sentiment avait sa source dansl'horreur que m'avait inspirée jadis un certain curé d'Orchîes , qui a joué un rôle odieux dans les premiers jours de la révolution et que des considérations particulières me défendent de nommer* Je quittai à Orchies la voiture de Toumay, après avoir pris congé de mes compagnons de voyage. J'avais à voirM.Devred, pour qui j'étais
porteur d'une lettre de recommandation. M. Devred est un ahcien agronome, maintenant retiré à Orchies ; Tagïtculture lui doit plusieurs services importans. Sans parler des nouyellès méthodes de culture qu'il a introduites dans les contrées qu'il habite , il a doté ragriculture de quelques nouveaux instrumens aratoires, et entre^ autres d'un excellent semoir^ nommé par les agronomes semoir Deçred, de beaucoup supérieur à ceux inventés par Frost , Thaer et Ducket , par sa grande légèreté , par la facilité qu'il offre dans la manœuvre , par sa solidité et la modicité du prix auquel on peut en tous lieux l'exécuter.
M. Devred n'était pas chez lui ; je suivis la rout^ de Saint- Amand, où l'on m'assura que je le rencontcerais.
J'avais pris place dans Isfcariole du messager pour arriver à Saint- Amand , et noits cheminions sur une fort belle route, au milieu de campagnes couvertes de riches moissons , et de villages dans lesquels la fertilité du sol semble faire régner une grande aisance. « Voilà un pays bien riche et dont les habitans doivent être parfaitement heureux , dis-je assez haut pour qu'un de mes compagnons de roule m'entendît. — Oui,
LA rRONTiÈAK; ^57
tout irait bien ici^ si le pays n'était coinFert ié ces innombrables troupes de perroquets qui répètent aycc tant de plaisir qu'ûs-tu là? — Comment ? — Et ne voyez-vous pas qne toute cette contrée n'est remplie que de douaniers qui l'occupent nnlitairement par dcmble , par triple , par quadruple lignes. — Je ne vois pas quel tort la présence des douaniers [leut apporter à l'agriculture. — Si elle gêne le commerce , elle nuit à l'agriculture. — Mais si le système de douanes met quelques enti^ves au commerce, souvent aussi il le protège. — Nous nous passerions très-bien de sa protection 1 — Quel est donc votre commerce ? — Je suis contrebandier. » Je fus le seul des faidiyidus renfermés dans la cariole qui parût étonné de cette singulière qualification, que se donnait mon interlocu-. tear. «Vous n'en vouliez pas autant à la douane, l'année où vons gagnâtes 60,000 £r. , mattre Pierre , reprit le messager ; vous reconnaissiez que la doimne était une excellente institution ; car, disiez-Tous, sans douaniers il n'y aurait pas de contrebandiers , et adieu mon état. Je crois , pour vous dire toute ma pensée, que vons avez été/roité ceUe smnée, et que de li vient
votre ^ande colère contre ks ti^ill^urs de la canelle et les hussards de lu muscade , comme vous les appelez. — D est vrai que j'ai été pris le mois dernier, deux fois , au passage de la Scarpe , et une autre fois à T escalade que je tentais contre les murs de Douai; que Ton m'a saisi pour plus de 3 0,000 francs; mais comme je me nomme Pierre , et notre patron saint Michel, je veux^ avant huit jours, leur enlever le double de ce qu'ils m'ont saisi. — Si vous n'aviez pas de ces pertes, 4is-je à mon fraudeur, homme d'une force herc^lé^me, vous feriez rapidement de grandes fortunes. — Oui ; mais depuis que l'on a doublé cette meute de limiers verts , nous avons bien de la poine à con-< server ce que nôuis gagnpns au milieu de tant de périls. Vous ne savez point queUe vie mène un contrebandier , et par quels travaux il achète ^ une aisance qui souvent lui échappe à la fin de sa carrière. Pendant toirte l'année , il est hors de son domicile ; l'hiver, qui est l'époque de sa récolte principale , il n'y rentre presque pas. Ses nnits, quel que soit l'état de l'atmosphère, sont ^ consacrée^ aux ej^ditions et ne sont jailiais dosBiées au sommieil ; le 4os chargé 4e fardeaux
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énormes , il eherche , à la fayeur de Tombre et par les chemios les plus dëtoumës et les plus impraticables, à passer les lignes de surveillance, à trouver le gué des rivières ; tantôt il se traîne lentement , tantôt il précipite sa course de toute la vitesse de ses jambes ; après dix ou douze heures d'une pénible anxiété, il perd souvent , au moment de le sauver , l'objet qui lui a coûté tant de peines et de soins. Quelquefois il doit opposer la force à la force, et combattre le douanier corps à corps : il risqoe alors deux fois sa vie. U peut succomber sous les coups des assaillans; il peut renverser son adversaire; s'il est vainqueur, la justice l'attend pour le punir ou des galères ou de la mort.
— Comment continuez-vous ce pénible état?
— Mon père m'a élevé dans ces périls ; je m'y suis plu , et c'est en vain que chaque année je promets d'y renoncer , l'appât du gain m'y ramène toujours. — La contrebande se fait-elle pour votre compte ou pour celui de négocians? — Tantôt d'une manière, tantôt d'une autre. En général , nous prenons des marchandises, aux particuliers , dont nous assurons la remise , hors de toute attekUe de la douane , à
260 hk FBONTIÈRE.
raison de 12, iS, 20 et 25 pour cent. Ces assurances se font avec autant de sécurité poui" les eontractans que les assurances maritimes et de commence. Nul pcochs à ma connaissance n^a encore eu lieu entre les négocians qui se li- Trent k ces opérations et les contrebandiers, -r- Quels &(ml les prÎBcipanx objets sur lesquels s'exerce la contrebande? — Les cotons filés anglais , attendu que les fabricans 4e tulle , en France, emploient de préférence ces cotons qu'ils ne paient guère plus cher. Sur mille livres de cotons employés dans une fabrique de tulle français, sept cent cinquante livres au moins sont de coton anglais introduit par la fraude. — Quelle perte pour les fabriques firançaises! — Après le coton viennent les livres. Il y a , dit-on , à Paris, une espèce particulière de douaniers qui repoussent de France certains livres avec plus de soins qu'onnenéloignerait la peste : si ces livres^ comme on le dit, contiennent un poison extrémement subtil, je m'étonne que les Français les recherchent avec tant d'avidité. A peine un ouvrage a-t41 été poursuivi ou mis sur l'état prohibitif, qu'on le demande de France à grands cris î nous ne pouvons suffire aut affaires qui se
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présentent alors ; aussi de 1 2 potE' cent , noas ëlerons quelquefois les assurances jusqu'à i5 et 18, comme nous Tav^ms fait pour le Béranger^ dont plus de cinq mille exemplaires ont passée sur mes épaules, pour les Mémoires de Scipion Ricci ^ dont deux mille exemplaires encore sont, au moment où je vous parle , en mouvement sur diverses roules pour arriver à Paris. — Quel est le livre qui a été introduit par contrebande en plys grande quantité? — C'jBst le Biranger^ dont nous avons importé plus de cent mille exemplaires. ^ Ici nous entendîmes quel- , ques coups de fusil à une distance éloignée, sur la droite. « Arrête, TEcapé, cria le chef contrebandier au miessager; la nuit tombe, mes aciers traversent maintenant la forât de Vicogne , mes gens sont attaqués par les verts. » Il descendit alors lestement , malgré ses sràante hivers, et, se jetant sur la droite, il s^'avança à pas précipités vers la vallée de la Scarpe ; nous le perdîmes bientôt de vue.
Saint- Amand, où je m'arrêtai pour passer la nuit, est une petite ville bâti sur la Scarpe; on la nommait autrefois Elnon; mais saint Amand,
262 h/L FRONTIÈRE.
ëvéque de Tongres , étant venu y établir nne abbaye de religieux bénédictins, elle fut dès lers appelée Saint-Âmand, Fanum sancti Amandi^ ou Amandiacum. Cette abbaye était jl'une des plus riches et des plus vastes de ces contrées. Son église , reconstruite dans le seizième et le dix-septième siècles , était un chef-d'œuvre d'arthitecture ; elle n'a pas échappé au vandalisme révolutionnaire; son beau clocher seul est resté debout. C'est dans cette église que fut enterré Vz\i\.em des Baisersi Jean second, mort dans l'abbaye. On y voyait encore , il y a quelques années f la pierre tumulaire qui couvrait les restes de ce poète. L'abbaye de Saint-Amand était une habitation délicieuse, et pour en accroître encore le charme , certain abbé , Nicolas Dubois , avait établi dans l'enclos de son abbaye un monastère de bénédiptines réformées , pour entretenir les omemens de VigUse-et les linges de l'abbaye. L'es moines de Saint-Amand ne se contentaient pas de la société de leurs sœurs bénédictines , ils recherchaient beaucoup celle des dames de la ville. Comme l'abbaye était entourée de larges (os&és , et que la règle inter^disait la sortie des
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lBoiiies[^sddiitla nuit, il anfvart sott^ent que les révërends pères traveinsaieitt à la nage les fossés pour aller jouir de la conversation des belles James de Sainl-Amand. Cette ville a wumériqnenient beaucoup souiSert de la.sappres^ sion de cett» abbaye.
Les avirons de Saint- Amànd sont renonn&és pour la belle qualité des lins qu'ils produisent; aussi* £ait-Qn à Saint-Atnand un commerce conaîdéralîle de ftl de nmhfuinerie et de fil de dentelle. On y fabrique aussi des porcelaines dans le genre de celles dites de Toumay ; entre c^s sortes de fabriques on distingue celle de M. d'Orcbîes.
Je fus visiter l'établissement des eaux minérates situé à une demi-lieue envican à l'est de la v^ , à Teitrémité du bameau..dit la Croiseite, Cet établissement est ^ au. nûlieu d'une^ prairie ttitarécageuse , environnée de tou^.$ parts par une forêt 'considérable qui porté le< nom de la vffle. On ne peut indiquer powtivemfflit Tépoque à laquelle la propriété médicale de<ces eaux a été connue. H est à présumer cependant qu^elles ont été fréquentées par les Romains ^ car souvent tés b&uilkm ont re}eti des miidaSles ^ des vàs^ , qui avaient appartenu aupeuple^deBooMibitâ.
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C€s eaux avaient, dans le quinzième siècle , la réputation de guérir la gravelle. L'archiduc Léth pold, gouitemeur des Pays-Bas, fut amené à Samt-Amand , après la bataille de Lens , pour être guéri d'une colique néphrétique ; et i^ le fut par l'usage intérieur de ces eaux. On a reconnu depuis que les eaux et les boues de Saint- Amand avaient une vertu particulière pour la guérison des rhumatismes, des paralysies non cérébrales , des affections dartreuses , de la gravelle, et surtout pour les blessures reçues -à la guerre. L'une des fontaines fut mise en réputation par la guérison qu'y trouva un évéque d'Arras , depuis long-tems malade ; il ne connaissait id la nature de son mal , ni^on origine. L'eau de la fontaine lui apprit qu'il devait son infirmité à la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb ; depuis cette fontaine se nomme la Fontaine de Firiti. C'est dans l'une des salles de ce bâtiment que Dumouriez fit arrêter les cinq commi$saire3 de la convention , Beumonville, Camus, Bancal, Lamarque et Quinette, qui furent ensuite échangés contre l'orpheline du Temple , aujourd'hui madame la duchesse d'Angouléme, «^
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Le pavillon des fontaines a été exëcuté en 1697 par les soins du maréchal de Boulflers , alors gouverneur de la Flandre française , sous la direction du maréchal de Yauban. On regrette de ne pas voir le nom de cet illustre ingénieur k côté de celui du gouverneur sur l'inscription française qui décore la façade dn pavillon.
Cet établissement, digne des soins et de Tattention du gouvemement , est depuis long-tems négligé. Situé au milieu d'une vaste forêt riche de sites pittoresques , il offre des promenades aussi variées qu'agréables que Ton peut prolonger jusque au bord de la Scarpe, l'une des plus belles rivières du département. Il pourrait devenir un rendez-vous de plaisir pour tousles msifs des contrées voisines.
M. Devred avait poursuivi sa route vers Yalenciennes ; je renonçai pour le moment à courir, après Im f et je me dirigeai , longeant toujours la frontière ^ vers le confluent de l'E^aut et de la Scarpe. Je traversai le village de Mortagne , qui vit naître le comte Dubois , ancien préfet de police de Paris. Je demandai à un paysan de m^diqner lé lien de naissance du JX. la
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braye général comte Femig. U me le mimtrii et ses yeux se remplirent de brmes. « Quel est, moa aini , la cause de votre émotion?*-^ Ah! Mon^ sieur , cdmment pourrais-je voir cette demeure sans que des pletirs de recomiaissance vinssent moiûUer ma paupière. Je dois la cimservation dp mes jours à ceux qui Tout habitée. *^ Mon à|m , la voix de la reconnaissance est toujours douce à mon oreille ; dites-moi comment vos jours éiàient eft dangef, et comment ils en ont étëipréservës.
» — Au commencement de la xévï)lutibn le général Dumouries vint asseoir son camp là, sur Tamphithéâtré qui s'élève devant nous , au co»^ fluent de la Scarpe et de TEscaut ; les demoisettes Femig étaient encore dans leur première jeunesse. La vue de nos soldats, l'éclat des armes , l'enthousiasme dont on était alors animé , éveillent eu.eUes un dé^r de gloire militiaire; elles ise couvrent d'habits de gardés^îiationaux , •elles courent demander à Dumouriez la permission de se mettre dans les rangs de nos soldat^ et de combattre pour la 4:ause de la liberté. : .
» Domôurtez k^ accueillet il apprécie bient^ leurs brillantes dispositions ; il reconpaiteli dies nnebraTOoreau^fiasus deleur sexe^, eilesplace
1^ g^l^^çalvi^ cIiqC d'expéditions castre lesiAn^ ti^!ç|#»l r qui c;lMiq«e?îour;sla^iiçJdient^ÂàiL$»les^ idU^^^i^M^ ^< elles ^les j^oiirsiiwaieiftl à^ia
p^^aiei]^ (M :^çaiii^/qiidkq]ifts>i{)Éi&o]i]itèiri. iPen* 4ai4 j^ute Ig/t^tiii^^u'danip deolM^tiéç éltes^sel sj^^lère^t.p?!^ u»ê inttiépidifê .et/^aiilsaiig ftoid qui fjai^ie^ l'admûeatioaci'dffs^ ertnenlsiiDÊmesi^
m^ px:4^^ist,p0w :](e|^gaer iâa .dommtie y treke* soldants I §i^dc^hidp$^ «d'jCOïtoiinGiiiy lise s,aisi9sësit^ '
uent. rerîSijle hoia ^ eti çiar feAçrriWferrrfl^fl/ i«âr ,' 9(^49iioiii?:^i^ii'Usjii(9 piieAitfiitlpaiiil^iin e^n , et <^rjliilyii!il.tt]^44is9tec^'da^]id3ik^{^ ^1»^ ll^qdi^B^ i)Qâ; Avt^bjieflri (davsbios^ tfi!l6és£r >iie mé Ûi^fiit psi9: d!§spmr^ Jl^^^iomifandais momame'
quoiqiç seules ^ eUes chargent avec une impé^ ttioâitiè extraordinaire les treize liuJans qui in'entraimiîent j la j^^iâUiïtie est de peAi Je durée ,îî1s pxennei^l la fuite et je tombe aux geiiotii de mes ■ Ubératrkei qui tie, dégagent de mes licns^'et loe^ui^e&t ^$<)h;|i.çq q|i^i)Ç s^ihersfde ddng^.
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».Bbâas!'bi perfidie de DuTTOiirie%i<èft!rî»tiia mes deux guerrières âaiis'sa perte; ^tgtieâ d'étré associées à des* bra^fes 4t non à des lettres ,' i^eè le. suivirent daasisa fuite ibrs^u^l désèi^tâ sonayonée a;a èagqit de' Bruillé r eHeî^ tt^ver-^ sèreiit.FEâcattt i laJliiiM»ir/dj^ avec lui, igitora^nf k parti qÀ'Spâeniiiti^'et «lorsqu'il Fut siir là rive dfoile du flcuvtC'tîlles aftaiHkiiiiifl.;,..'Le'retettr loBréUit^finmië ;< ahîrs erraiiteB , fulfitives , devaut^noscf^lfnliées vÎGtoneiis««s f diles épreuvèteht tous k$ hesMsv 'tarent ^^ 4ittte à toutes ftis vexations V'^^suyèicntltos les 4^goèt^ et se réfugièrenl enfitt À Hambourg , oà^ dans uii état vmsin de la misère v laites étendirent 'cfue l'heure' de ràptrer dansjbivpatrre vtnt à sQuher; "-^ QtÉe 9mt devenutôces l^romes?^-^ J'aieu le pkMr de revoir M?* Vanderwalen^ l^iie d'elles V'il^'y a deux ans; j'apprisqu^'ellè était thezM. Baligamd, notaôre à Mortagne,, et j<s cdunii^'-Iui exprôner de nouveau tottte ma gratitudevijiiinç voyant elle me reconi^t étnve^it .' « Il estii^ loin , le tems oè^combattai^ poiir'llï'aosé sftdrée de la liberté, nous fiâfmesidssè% beureôses f^ur vous arracher des ma^tts des if[ais^r!itz .......
Elle pdiissa un soupir que jç ootâptti Ken ç[uoique
)t mil-emse |)aé rue âf}>iiia |)iss de ^riagt-<Miq ms; sa sam ca^te , W^'^^Théopyie, est morte à Bnjq{:^Ue»il a qnricpies années. Il ne non» r^te plus cpie le sonyenir de cette farave famille . Nons n'avons pas vn depuis long-tcms M"' la comtesse Gmlleminot, la trbilsiëme des filles àe M. Femig. »
J'aÎB^e à 's^ipjftr d2q[is les ..coeurs oà germe la reconnaissance f et je 6is assez .beureux pour laisser un spuveipir d^m le^œur de cet honnête )iG@D(une. J^,rçmo$^i.dans. le ntodeste^phaéUm qu^ j'ay%i^|loué ^-3aint-Âmand , je Jîie .dirigeai sur ma gauche^ laissant à ma drmte le champ dfi Fontenoy où se Ihv^t l^ 11' mai 1745, la ,célèl)re bataille que les Français gagnèrent sur les Anglais et les^ Hollandais unis. Je laisse aussi à ma drojite, B^n^yines,^ où Philippe- Auguste battit ^ le 27 juillet 1 2 î 4 , l'empereur Othon IV , le comte de Flandre et lieiirs aUiés. Je traverse le riche pays de Pevèle , où je vois s'élever le Monsr-en^Pevilfi t qui servit de théâtre à la sanl^lante bataille que Phîlippe-le-Bel livra, en 1 3a4, aux Flamuands défenseurs de leur liberté. Ainsi , en moins de deu|^ heures , j'avais en quelque sorte visité, trois champs de bataille , où le sang
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semblaUe^^lsoinrèiffii^* que loiit^ie lemtoîre^
Aucun ëpis n*est pur de saug humain. . ...
Janr^dbient)érattiADagéd*A4fid)é^; bii^^^^^ tendait une i^ëceptioD'^âefaie de franchise et d*amitiiî. M- Loraîn, chez qai je dest^endis, est du petit nanihre de cts hommes qui mit traversé la rdvoîatîcn! dans les emploie pnblks, et qiii sonLsortîs sans lat:îie de cette rude ëpreuve. Patriote sincère v emiemi dés excès, il pècdî^\ sous le directoffe, la place d'admiiii^trateiir du département du Nord , aecu^ié de modératîoTi en faveur des émi^€s. La premïtre réorganisalioQ dei trihunaujE, en i ygS , le 0t rentrer dans la magistrature, d*où il d'est çliis sarlî depùb Ht teras. Sans ambition , il n'a jamais aspiré à s'élever au dessus du modesie emploi de ju^e de première instance qu'il exerce, depuis 1806 , avec nnc ^ande distinction. Il est le conseil grahiît de tons Ids pay^àtâ iès^vhnrotts d'Attiches; né aux champs, il â tonjoi'tfs partagé
son feins entre ses devoirs et ragricnItiBre.Il s'est principalement attache à la culture et à l'emménagement dé^s bois ; aussi on ne peut voir de plus beaux arbres que ceux qm environnent sa cbàrmante demeure, et qui peuplent ses-bdis , véritable école forestière de tout le pays qui les entoure.
: Je passai deux jours délicieux au chÂteau d'Âttiches. M. Loram fils, avocat, dont quelque» succès au barreau de Paris ont signalé Tentrée (lans. la carrière , était chez son père avec sa leune épouse. Je prouvai beaucoup de charmes dans leur société. Nous parcourûmes ensemble les riches campagnes qui ceignent le coteau d'Atticbes et les belles forêts qui le couvrent à l'ouest. Nous poussâmes nos courses jusqu'à Phalémpin pour y visiter les ruines de l'ancien château du Plouy, qui fot un des apanages de Henri lY par succession du duc de Vendôme* Nous nous re|)osâmes chez M. Jean-Baptiste Cogez, où nous trouvâmes réunis ses frères MM. Joseph et Alexandre Cogez. Ces trois frères , tous trois agronomes distingués , tous trois hommes d'esprit , sont aussi tous trois électeurs des deux toUéges , et amis sincères des libertés constitutiomeUes.
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Nous nous airétâmes à notre retour au baut du chemin des loups pendus pour contempler le riche bassin agricole qui de ce point se dëplpie sous les yeux et que limitent Martinsart, Sëclbi , Watiésart et Pbalempin , dont rbmzon reculé est bomé par la vue des monts de Yemy et Saint- Eloi , et par ceux de Cassel et des Récollets.
M. Lorain voulut me récréer la vue du combat Â Tare : c'est ainsi que Ton nomme les grandes parties d'arc qui se font en Flandre entre les villages \oisins. Le tir à l'arc est encore le jfeii le plus chéri des Flamands. De nombreuses compagnies arrivèrent tambour battant, drapeaux déployés ; la victoire fut long-tems incertame ; enfin JM. Lorain pore ^ l'un ifts plus habiles archers 'de la contrée , prit rang dans une compagnie Y et malgré les efforts du vaillant Thimotbée , veillard septuagénaire qui tirait contre lui, et que Teucer aurait admiré , la compagnie d'Atticbes gagna la balle d'argent, prix proposé , dont on alla à l'instant faire of-^ fraude à sainte Elizabeth, patrone du village. Je ne me séparai pas sans attendrissement de M. Lorain père, dont la simplicité patriarcale et la douceur prévenante , la haute philosophie et les connabsances variées , avaient su , pen-
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daiit deux' JDiffs , captiver laon tcsm et mok esprit •
. . /Ces •messieurs me fwcèrent d'accepter rune dé leurs voteures pour faire la roate de Lille ; j'arrivai bienlèt à Séclia , )olie petite viUe bien bâtie et qui commence à devenir commerçante. On ne HSAÎt rien siir son origine ; Quelques écrivains font xOmonter sa fondation aux premiàrés années de la chrétienté ; ils disent que' samk Piat , /pa~ inmde larriUe, y fut esl^rré en 299; qu'ayant souffert le martyre à Tonnay, sa tête &t séparée ém, corps; qîie le saint, Payant remise sur ses "épaules / vint emmte lusqu^àSécyp oà sa tète tomba ; ils vioat m^e jusqu'à tirer de là Tétymologie de son nom sklenium ou uclmium. Ils la trouvent d«is se incUmifit. Dagobert fonda à
- Séclin un cbapitre de cl^noines , et Margimrite .de Dam{»erre9 comlesse de Flandre, y étabfit, ce qm vabdt mieux, nn hôpital pour les ii^rmes et les passans; entre les donations qu'elle lui fit, elle lui assura quinze mille harengs à prendre à Mardich. Les chanoines ont disparu , et heureusement la maison de charité existe arcore.
Séclin fut bridé par l'armée de Philippe- Auguste, lors de la bataille de Boùviues, et pillé par
3)4 - *^ ^koStiebb.
J^^oup^^ ^ PhiIîppe/-^Ie-Bel , te l'gjuHi) i ngf^ Charles V y rassembla son armëe en iSjBa^ et Pfcilippe-4c-^Boii j auVrit' des conférences avec les Ganloia:, qui {urent sans siiccèsi ^ •.
En 1 566 i Jes SécKnots repau^ërenl yaiQamr' ment ks gueux ji{m étai^it itenns ponai piUér ienr é^^isev Ui$. montrèrent, :en 1 794 1 • un femne. cùo- . •tage devant les Autrichiens.. Fhisienrs 4'eiitre euK fiurëtit Uiét en défeadannt.Iéur yîllé^ tfiie l& Autrichiens inc^iii«îeiif ;, ils les côntraignireat à se retÎDer par leur m^le cènteûance.
La porte d'entcée du cimetière de Sëqlin^ âév yant lequel :J6f^$âi en siH'tant de ta^îllé, e^ cimstruite . ateci sissez. d'élégsoice. Je tis biantât sut ma dr4)ite le village de Templejmr&n ^ qiriqudquear chroniqueurs donnèrent long-tems ûnaorL- «gine- romaine, parce qu'ils» tirenÉ «on jétymologie de Templum ilfo/f/j/.Qn a: cherché en vain des débris [qui pusseùt fdrtiier .le«r antis^e et savante étymcdogie ; mais les fouilles n^opt mi^ k découvert que dé sàbk et me espèce de craie ^ nommée daiis ^é 'pays marlelie , qui font du terreur de. Templemirrs uîi sbl fort mëdioèi^e ; ce iqui po'urrait I»eU nous £atire. tropvier plus sûrenlent l'étymologie , d'ailleui^ imitile^ de Temideatars ,
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qafi nous emprunter ionà du eeltique ; savoir : de téiffii le; p/êld^ champ, campag;ne , et de marij marlette : cbamp de marlette.
, Cette étymologie vaudrait bien assurément c^le de Templum Martis et celle de Kandalomm çilla^ ville des Vandales, que l'on donne à un petit hameau voiân de Templemars , nommé Fen4eville.
J'arrivai bientôt à VArMsseaù d'oà se dé« couvre la vaste plaiite autrefiris connue sous le noïn de Marmée de lille*, à cause de l'immciBse iftiantité de motdins à vent qui la a«»uvrent. Jadis ces moulins étaient «clusivement em[doyé^ à la mouture, des céréades ; maintenant ils le sont piiesque tous à la fabrication des huiles de coba, d^olËette ou M camelme. C'est un coup d'œii bigarre et à la .foi& pittoresque qiœ celui de cette forêt de mocAins qtii s'offrent à la yue , lorsque l'on airi^ àLille duxâté de la France; il donne déjà à l'observateur une idée favorable de Tindustrie et de l'esprit commerçant des Lillois.
J'entrai dans Wazemmes, gros bourg très-
♦ On nomme mannée^ dans les campagnes de Flandre et de F Artois, le sac de gram que i?pn envoie au moulin. Ce mot vieot-il àt^mannc'? je le crois.
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peuple , maigre la gène imposée à sts habitafi» par le voisinage trop rapproché d'une place de guerre. Les maisons sont à Wazemmes d'une constmction élégante ^ mais elles ne peuvent avoir qu'un rex-de-cliausséè^ s^ans étages sup'é-« rieurs 9 parce qu'elles sont dans le rayon kilo-^ métrique de la place. En tems de guerre , oif pcM forcer les babitans , sans les indemniser, à détruire ou à laissa renverser leurs maisons ; la faculté de bàtîr sous la portée du canon de Lille ne^leur a été accordé qu'à cette conAtion/ Cependant le commerce considérable qni se fait à Wazemmes^y attire et retient une grande population, en généra abée et même riche.
C'est à Wazemmes que se tient le marché d'huile de graines le plus important de toute la France. Les établissemens commerciaux y sont nombreux et variés; les principales fabriques sont celles de céruse, entre lesquelles on remarque celle de M. Faure.
LllLl£i ^77
N» XI. — 28 août 182 î .
JMce tt d*C9rmm pr» pmind m» A.
HOEAT.
Il est dons, il est |1orieiix de mourir fMur U palri«<
£n sortant de Wasemmes , j'avais quitte ma voiture , qui ne pouvait eatrer en ville par la porte des Malades , cfiïii' exécniaient de grands travaux. Je revis avec un nouveau plaisir la belle porte que les Lillois firent Jadis élever à Louis XIV. Cette entrée est digne d'une ville aqssi belle , aussi ricbe , aussi importante par*" son commerce , son industrie et sa population ; mais en la restaurant on Ta dégradée. Pourquoi, me suis- je demandé, appuyé sur les balustrades du pont, pourquoi au milieu du mo*^, nument ce lourd et pesant écusson, si peu en harmonie d'architecture avec ce bel arc triom*
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phal?£st-il dit qa'en fait de restauration de iQpnttment pour cause de çliangejuent d'état politique» ]i^,.gQÛt, et.lçs arts auront toujours à souflrir? Je me rappelais alors la singulière restauration de Tare de U pUce du Carrousel , et le bas-relief qui surmonte la colonnade de la chambre des députés.-
Un petit monsieur , au nez pointu , à Tœil vif et pénétrant > s'approcha de moi, et semblant deviner les réflexions. qui m'occupaient: « Mon-" sieur, mç^ dit-il, avec un atf:cent normand tris-* marqué, ne vous étonnez pas de ce que vous voyes ; rempressëmest desLilfo'is, «ni 8ïi5, pottt effacer^toutes les traoesi.de ce qui s'était passé depuis 1790, était tel'qu'ils prescrivaient avec une. sorte deirnienrcequi rappelait pottrfuxdei époques de §lôire:neyoaiaient-ils.pasc)iieron fît retirer des murs où on les a scellés t les hpulets que l'ennemi leur avait lancés pendant le siège de Lille ; ils regardaient comme factieuses les glorieuscfs cicatrices que quelques-uns de leurs concitoyens conservaient de cette défense mémorable ; on brisait les statues^ Jes bustes ; oïl brûlait les tableaux , les gravures , quels que fussent les auteurs. Il existait à l'hôtel-de-vilk uâ
jaagHifi((iie porlrâit de Boiiapatte^' pem! par {^T0$\ tfâ avait coûté upe smnrae considérabie. Un loActioniiaire le. fit détacber de sa. place et livrer aux flammes. Une sdrie de frésëste s^était emparée des classes supérieures, qui poussaient la populace aux excès. C'était à qui briserait une image de Napoléon kku de Marie-Lowse, que cette même populatioa avait accueillis, en 1810, avet vn enthousiasme, }e difui même avec une ba»sesse , comparable scjidenieiit à la folie de 181 5. On se portait €^z les dloyens ^e l'on soup- .çonnait de ne pa» approuva ces inutiles profa--* iHbtions; on brisait le^iirâ vitres, on les-invedi-^ Vait.et force leur était dis se renfermer ches eux pour échapper à dès traitemens plus rigoureux. Si de pareils excèf avaient duré, les Lillois auraient, fini -par mériter le( sobriquet que lemr ont iaiiustement donné depuis Iong-4ems les autres tilles de la Fltiidre , par une fausse interprétation d'un mot du boa duc Philippe de Bour^ gogne. » .
Nou& iravei^mes abrs Tiramense rue des Malades; qui doit son nom à un hôpital de 1er preux, fcAdé !)ftdis pair Jeanne de Constantin nople. Le petit Aïonisieur qui m'avait accomp^
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gué jusqu'à Vhàtel du Lion d'or ^ où f altÉis !d^ «ger, me demanda la permission de Tenir me tvoir, et j'avais trouvé tant de plaisir dans sa conversation pendant le trajet que nous avions £iit ensemble , que je Ten priai instamment.
jËtabli chez M™* Mailly, au coin d'une élégante chemisée prus^enne chanfSée pardu char^ hon de terre V je me délassai en repassant datts ma tète les principaux trats de l'histoire de l'importante cité dans laqt^Ie je me retrouvais a^rès trente ans^ et qui m^ét^it par£»itèinent c<mnue. Un village entouré de marais a donné son nom à Tancienne capitale de la Flandre fraa^ çaise ; un château y fut bâti dans les demieFS tems de la domination romaine ; ce fut le premier des aecroissemens qu'elle reçut» Banduin IV, copte de Flandre, r^Snmdit en 1007^ et Tentourà ,4^ murs et de (mié^ en loSoJSa population s^accrut si rapidement que BauduinY fut obligé d'en étendre l'encemte. L'empereur Henri ill s'en empara fet la pilla en io54 ; mais . UentAt tout fut réparé par Baudum , doi^t la prédilection pour cette viile^lui mérita le nom de Bauduin de Lille. Le« historiens le regardent , à juste titre, comme son fondateur, puisqu'en
effet il accrut sa population , augmenta son commerce , véritables principes de sa granideur.
Elle fut prise trois fois dans le courant de Tannée I2i3 , d^abord par Pbilippe-* Auguste , puis par le comte de Flandre Ferrand , enfin par le même Philippe, qui,, la trouyant sans dé- * fense , la réduisit en cendres; attaqnée par Philippe-le-Bel , elle fut prise encore en 1297. Jean de Namur, fils de Guy de Flandre, la reprit en i3o2, après la bataille de Courtrai. Philippe^ le-Bel Tassiégea de'noaveau après labataille.de Mons en Pevèle ; mais il ne s^en empara point : elle lui fut cédée par traité. Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne, ayant éponsé Marguerite, fille unique et héritière de Louis de Maie , Charles V, céda ses droits sur cette ville et ses châtetlenies au duc de Bourgogne , se réservant de les reprendre si les descendans mâles manquaient à ce prince. Charles-k'-Hardi mourut sans enfant mâle ; mais Maximili^ d'Autriche, qui avait épousé sa fille ,, ne voulut point avoir égard aux droits du roi de Friùace , et conserva la principauté de la châtellenie de UUe. Les rois et les princes se faisaient alors un jeu de manquer à leurs engagemens et de trahir leurs sermens.
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Soiit^ils beaucoup plus sérôpiil^inc àiifoiird<'hai ? Les traites >entre Charlës^Qiimt et François I^ confirmèrent ceUe possession. < i . ^
. Louis XIV s'empara de Lille le. 27 août 1667 * *P^** ^^^ ï^^"^ d'attaque. En 1708 , aj^ès ime ^«ase -de quatre mois qui illus^ te siarédialdeBôufflers, à qui, dit-mi, leslrabitans de Lille se proposent d^élever une statue au milieu de' la place de la Citadelle , la ville fut de nouveau p&e par les allies , sous les ordres du'pifnce Eugène et de Madiioiinmgli; elle ftit en&icédéeà la Elance parle traité d'Utrecfat. . Mais de icms les siégei que c^e place im** portante eut à sovtenit , nul n'est a^issi cëlèfaie; ausn digne d'être hnSKHrtalisé par l'Usteire que celui de 179Î. '
]>Bmottiîez, m quittait la Flandre etleilai* naut pour se porter en Chànqis^gitt à la rencontre dés Pimsiens y avait laissé tonte cette frontière découverte; les. sept à hmt nâUé bonnes restés soûs le cmnmandement du géné-^ rai Moreton fmtt convrir les fortâ'css«s^ ne pouvant sésister âfui fârcës sispëriei^esldes Autrichiens , s'étaient Tetirés dtt camp de Maulde , dans les viltes de Yalencieimes^ Condé'^ Bdo-
Teschen , libre de toute entrave , avait fédélr^ put ]0 ^i^toire feto^i^a<^^ son armée. Un ^iiome^t indéjci$ fur le^ arlî qii'U i^endiait, jl résetat e^fin d'a^^églar. UHe. Quoique là garnison ne fd^ qne de^ $^ à -buit mille liomiiies^^ il cinn^t;aÂt p)u$ piGfiM^slà rédnire jsiir les rdiviskms intestines qu'il.eiSrpérait^jLdtetemreiesliabitads qne s&r âes troupes V piûsqo^il n^avaUi que vi^-cinq milk homm^ d'înfantene et huit piille! chevaux , force insufisante- po^ lé ;^id . investissement d'une {Aac? aU^i implante, ii»
Lille, d'ailleurs, était bien défendne par ses fortiScatiolts : cette belle et gràhdè ville est assise;idan*,une plaine arrofcëepw la Dèule^ qui se répi^ dsuÉs les fe^és delà place. Ses ou^ vrag!^$ de défense ^ «(pmqiœ inr^liere , 4)nt été réparé!» ei>lreiè«^s ipar. V^uWm. Sac citadelle pasi^e potir la plust^ Wle de'4'fiwope et>pour k cbieif'^d'<nnvi:^ Aé/^:e\grand ingéniaw i mais Ai^ iiïert avait le férob^ désir de faire éprouver t» b^bardemenl ^ teèrlblç à 'ectte ville^ ^ttoJqnt
♦ II nV avait que trois mille hommes de troupes régulières. Le reste'se Composait de volontaires, bcaves il est vrai, mai» ne sachant ims même charger leurs arme».
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peu avahUgeiùi ou glmioix 4piil pût éfre- pour
se&atmes» . . ^- . 'y.y- ^
Le lieuleiiaat^éiiânil. Daboiis: commandîâit dans la place 9 ayant .swis i»6s ordres les généraux ' Buault^ Laniat)iëre et CbampmoriB , le capilMe de géue Marasooty deirèuu dèpub éëlèbre dans cette arme v le colonel d'^attâllerié Guiscard ; la garde nationale éliit cOnniDandée parunbabitantdeiiUenommé Bryan; Plusieurs sorties eurent lieu pour irepousser lies trnvaii-^ leurs et servirent ^ài aguerrir leas^ldats et les gard^ nationaux qui riyaliaaie&t;de zèle et 1^ courage ayec eux. . L ,
Le duc dé Saxe somme les LiHois de se rendre ; il leur promet de les traiter avec douceur S'ils se rangenf du parti de la coalition, et les menace d Incendier leur ville s^is continuent à se défendre. JLa gêmUm ^ue j'^ii Vhotmeur de cammanier^ et mai, répond Huault^ commandant d^armes» sonams résolus de mms ense»
i^lir sous les ruines de cette place y plutôt que de lu rendae à nos enuemis ; etJes citoyens t fidties à leurs sermens de vivre Ubres ou de mourir y partagent nos seniimens et nous seconderont de tous leurs efforts.
L^ mualcipaUté de. Lille fit cette énergique rëpon&e, : ,Nous venons de renouveler nos ser-^ mens d'être fidèles à la nation , de mainte^nr la libertés VégQlUé ^ ou de mourir à notre poste. Nous ne sommes pas- des parjures. La réponse du comoiàiiidant' et celle à\k maire ëlectrisent tous les citojrem, qui jurent de se défendre jusqu'à la mort ♦.
Bientôt la ville est couverte d^une grêle de bombes et 4e boulets roiiges lancés par les asi^4^eaiis^ la garnison répond par ua feu bien nourri ; ce^sont \té braves canomiiers lillois qui £wt 1er service' des p^es. Le feu se prolonge dans là nuit^ rincendie s'aHume ainic casernes de Fives, à Téglise Saint-Etiénne ; les habitans quittent leurs demeures. Les groupes inquiets et quise forment pour se communiquer leurs craintes sont dispersés par la chute des projectiles; ils se réfugient dans les églises;, l'autorité civile et
** On cite encore cette rëponsie du colonel Guiscard au major d*Aspes , envoyé pour sommer' Lille de se rendre: « Croyet-vous que \e% murs de Lille,* comme » ceux 4e Jérich<^ ti^ni tomber au son 4es- irompeties ? » £t les félicitations honorables des administrateurs de Douai '{ « Vous avez parlé en Laçe'dtmoniens, tous » mourrez de même. »
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militaire. poi)iépaitÀat'd^fAM)m(]its$êcdilrs'; binais la. mort frappe partoat^ lav^^his graiide ctMister-^ aatÎMi^ègae fens ia cité. Le ikùboârg' SainN^^ Sdavettt devientMa p«ioièdes> flammes; • on téMe* en.vain dWréter F^iac^sdiev ^i^<i^t i)4t«iid^«s^ aUed' inuBtiiseà;: des édifices ^ ^ iès'msbdtis s'é^ ^ai|1entetëclraseiH les nta)Ueiiret»t^^tti s'étaient! réfugiés dms les caves.
Gépenduit le â^le: et ta vkkruvidiefs LiUois ne se ralen|fea6Dt pas^ils^siéretrempeAt au*oon^ teaii^e au msMeudésr pévils^iri^n 'i%&t;<i «^ ps^' pour veiUier à l/9iiQCttdi&;< .partoàti on établit de^^ iréservoirs d'eau v lès iemines^sd) prébipitenf su»! IjeSi ohusi p^ur .eç. ariacbëriesiinièdbes iko0n^> diair(es;;!t&ttS' Us cUojfeiis^.se'âispiuienl'jii qui^ montrera le pins* ^ehfcburage mi Ueigéàéfiosîtéi^ On ..vient . dire à; ua;cafdtakie:tdpiricwoâni6r$> b6Mi;geé|$^^.^Qyigutaiit:^ qiiisi^'vàk.uné pièce' sjor IjEl^rf i|ip9i;l4kf. V^ ^ inaîadn fi&MàfipinHë des flamines; il se retourne, et voit en efîet sa maison en feu ^,sa .maisQj|i.quî rçiiferme i^a fejpme e^t, son fik. Cpiitinuanlï à. charges, il Ceût tetjte ré^. |3<m8è^v<di^BBe des^'lieanr 'fours<<dfet t^ântl^ùké : Je^* suis à mon posté , et Aé q'ùîttë sa pièce que quàni^, ilest remplacé. ( Napoléon paya ^i^jç^çis braveS(Ca--
aomiiersaéd^talre^la dette ide ]à patrie : M, Ovigaeur fut nommé membre de la Légion^-d'Hon* imm ; lin bétel et deœc pièces de caiioii d'faoimeur furent donnés à la compagnie.) Lorsqaç quél^pies habitans se trouvaient sans asile ^ onJés recueillait avec enf^ressemoit. « Buvez , mangçz , leur dUait-on ^ tant que. noui^iaurons quelque 4;faose i la Providienâe. pourvoira à l'avenir, » '
Combien de traits nombreux de grandeur d^me , de courage , de bienfaisance auraient dû être recueillis par Tbistoire; elle les aoiiUiéis^ et nous, conserve Tanecdote suivante ^ dont Tori-i* ginalitë éprend sa souih^ <d»5' le caractère Ha^ tipuàl 4 Un barbier 5 dans uti des endroits les plus exposés au ieu de rennemî , court après un éclat lie bombe, s'en saisit ^ «t avec ce basstii dis nouvelle espèee, rase. quatorze citoyens aq soàlieu de la me et dés bombés tcnntiant de toutes parts* Quel, autre qu^un Françab, au mi^ lieu des plus grands pérSs , pouvait avoir cett$ pensée si plaisante?
Ce bombardement dur^^ huit jours, presque toujours suivi avec la ntémë fureur par les assaillans. L'archiduchesse Marie -Christine, gouvernante des Pays-Bas , vint au cainp ; ou
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dit même qn'eUe dirigea en persimste les Bat-* teries qui foudroyant la v^e, et qu'elle prit plaisir à ^oaitempler les ravages dcmt elle donnait le sî^^l.
Albert de Saxe , après avoir épnisë ses muiiHions, et craignant le retour de Domouriez et de LabeHrdonnaye ^ eut la Jdonte de se retirer, couvert des justes malédictions de tonte la contée ♦• —
, Les L^ois, délivrés de leurs ennemis^ se répandent avec joie dans la campa^e , ren*contnmt les <mvrages des Autrichiens, quHIs détruisent avec ime sorte de fureur. Par leur connue ib avaient échappé à Tambition de la maison d'Autriche , mais ils avaient chèrement payé cet avanta^ ; deiix mille des leurs avaient péri pendant le bombsurdement , le faubourg de Fives était entièrement biâlé et rasé^; plus de sept cents maûsons avaient été incendiées; un grand nombre menaçait ruine et était devenu
* On assure qu*il lapça, pendant ces huit )Ours, sur la ▼ille, soixante mille boulets rouges, des bombes et des obus en proportion; et » comme il manqua de manitlons, il envoya sur la ville des baires de fer, des chaînes , des pierres , et jusqu'aux poids de Thorloge de Fives.
inhabitable , et presque toates portaient rempreinte ilu si^ge terrible que la viilé venait d'essuyer; enfin le quartier Saint-Sauveur , le plus populeux de la ville , n'était plus qu'un amas de décombres.
Comment se fait-il , me disais- je, que, si fiers en 1792 des vestiges honorables du siège ' qu'ils avaient soutenu, de ces boulets autrichiens dont ils décoraient la façade de leurs maisons, ils aient pu rougir, en 181 5, de ce qui faisait leur orgueil depuis un quart de siècle ? Etrange aberration de l'esprit humain '
Comme j'achevais un déjeuner composé de laitage et de coukes sucrées, espèce de petits gâteate en usagé à Lille et fort r,enommés , je vis entrer dans roxm appartement mon petit naturel du pays de Caux.
« Vous êtes ici pour observer , sus partons ^ me dit-il ; c'est aujourd'hui la fête du Broquelei, il ne faut pas perdre cette heureuse occasion de voir le peuple de Lille en goguettes. — Qu'est-ce donc que la fête du Broquelet , dis-je à M. T***, comme nous traversicms la rue des Chais bossus ? -—C'est , me rép(mdit-il , une fête générale , et à laquelle prend part toute la populatimi. On n'en
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connait point rcfrigme , elfe remonte ^ass Amie à rëpoqoe où Ton a commencé à fabriquer de la dentelle à Lille ^ puisqu'elle est principalement la fête des denteltiëres : elle fut d'abord peu nombreuse , parce que les femmes seules la célébraient; mais les filtiers, ouiriers d'une espèce de fabrique très-importante à Lille , se réunirent pour la célébrer, et prirent, comme les dentellières, saint Nicolas pour patron. Cette fiête alors prit une grsmdeimpûrtance ; le négoce^ du fil de lin et tout ce qui s*y rapporte , comme la toile et la dentelle, formant presque exclusirement le commerce deLiUe, la fête du Broçuâki deyint celle de toute la ville. Les manufactures de coton, qui s^établirent sur les ruines des fabriques qui employaient les productions indigènes, et qui aujourd'hui occupait uife si grande quantité d'ouvrt^s , se sont aussi rangés sous la crosse dç saint Iticolas, et la £ète en S( acquis une plus grande popalarité.
» Le nom de Bm^uekt est respectable parée qu'il est aussi ancien que la fâte ; le broquelet est le nom du fuseau autour duqnd la dentellière roule son fil , et qu'elle agite «ans cesse pour former les mailte» de an précieux ti^a.
ces Êiifteus^. dentellières 49 Tantiquilé ^/doBirif^ rent i leur^faseaui^^ maiif nous s<tei»e8 bûsni&ût que ce nom n'avait point la. ,pui»$aitce magique qup le i^otàréiçii^leii^^e%itfc^mCffié\vitgcmdc
Nms sortîmes de; la>YiUe ]par'Mx{)lérte,4eità Baoçe , farce que U f^ se célèbre daiiâ le W bouEg 4^ ja Barre et dan^ celui de BëihiMie , qui lui 4&t contj^. T^utci,,]a. .r^te 4^t eouverle d'uqe iauU hiiBi^n^c:» et |ous jQf^A^ quLtla^^om*^
{;^y^iiBafli df^ g4i^t4 ; f'^» ^^em^ àèt 1 fec^ou de reuwtjuer eoml^ieii ||s$ . Jlnnalidji avai^ jD^m^çpçvë de-gdût pottr W I^l&éqici et .krfÂtês; il ul^st pas de pe^pkf à ^ivce Mper&u «oit pluSs uéQ^isaife, et qoi s'y Uvreiiii^ fiu^ d'al;»ai^ft, .tvTo^les l65 gui;HI«ettc^^. tous le^ .«abaretsi ^ar^ins publies -ébaieutinoudés «d^ flotii d'itftiaans de «toutes Ves^ ckss^ i Tteitturds ^ femm^ ^ ei|faii;»> .ilous ae pressaiml de piieiidis çart aun plaisirs ; on s'évertuait à celui qui montrerait le pilla . d6 gaiei^ , . qui :chaatqrait le tmmL m qui boitfait ktykM. .* '^ u
. ]!l0MC«9>ABWtt l&fii|^bÉUig é&'Bélluae, et
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notts alllines 110115 asseoir dans une salfe de la Ifouvèile ÀMniturê^ lieu ^tSÀiè dtxBot tonstroetion bi&anne^oii se fénnissènt les denfèlliëres et les filettrs de cotoft.
«^Yottslevoyez^nie dk M. T***, raiBueilce est grande , mais les individus ne sràt pas cour fimdas^ il règne 4aftâ ces jonrs de iéle une esp^ d'ordre nature que tous les soms de la meiUetfre police ne saturaient ni régler, ni maintenr.Les dentellfèfes sont tasseUiblëes par sociétés ou p^ éeoles; fcs filtiei^ par febriqnes; les ^i^rs de cote» /pftr aidiërs ; thaque compagnie a iadoplè' «m cabàref toiit eÂtier ou seulement tme pièce deM:e cabsi^t ; t'est là qu'on mange le jâinbon et le pftt^> ^ f cni vide les bouteilles de yiii^otties C0Êe^i^ bUii^è en grande compa|M(^^'4na^'h>il)€%N:^ centre sîâ t des visî^^së ioaritft «èciétésàf àulf«j^ i4|t^4:égale t^proqittttieAtf^^ott Itrmqae^^ suivatft <:ef tailles lègtes d'élÉ|tt6tt€ doirf ner faat certafBiemèmft pfts men4 tion dafl|K 'son dîqtioBiUÉre la dpi^e iH^iestie de Genlîs. ^ .v).f- -rp «"' ) ' :"'*:^i-..l'* An -: - ^-/..h-
Les> dmifeUières ^i se tiNifvaiélitJKlatâbU voisine de la nôtre , t^oignaient uM^granâ^fitr d'entendre èh«it«riu grèsoi^nricr ile»»^ fu-
nait sa pipe arec itescaBtiffadesv.d^uris na com de la safle ; on se détacha poor alter Tiaviter. Après quelques ÎBstMces il arriva aree sa pipe, fit quelques salutatmis , but de deux , et , coatiniuBit à fumer, entoura d'une voir de Stentor la cliauson si commue :
Ah ! ma chère, il m^a fait des traits.
A chaque couplet , il partit d'ua gros ëekt de rire , qu-'accmupagnaient toutes les d^telUères et Meurs de la table. Une seule des denteWères, d'une figure fiie et métancplique , ne reprit pas le refrain et ne prônait aucune part à. la gaieté générale. A la fia de la chanson des larmes roulèrent dans ses yeux>, elle se teva et sortit^ je TieHiâorquai seul s^i en^airas, fen'fis part à M. T*** ; il suivit la jeune fille, quiJui apprit que le fileur n'avait chanté sa vilaine chanscm que pour humilier celle dont il avait été Tami , et qu'il avait pompée. ....
Un peu ^ffoqués par la fumée de tabac , qui se promenait en épais nuages dans cette salle , d'ailleurs , comme tous les lieux publics de la Flandre , d'une propreté remarquable , nous sor-
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limes iMmr ttéug ttûift à t» ^//i^ A^^miti a»ff>e liender^tHiioii; elle neus pso^t plus fraîche-ment jd^orë« ^e la neuçéUâ, On y dansait; et là Vmcité avait enfi^^rem^nt dtsparn : c'était mue vëritaUe confudioti. 'PendMl que lés violons faisaient sauter les amateurs, d^ànti^ dhantatent d'une voix pleine , quoique déjà voilée par les nombreuses libations de bière. Une dentellière fredonnai! PanMMiip frè$ d'un file^r que Baccbuê possëdait'tout entier /un fitier chttntait la fidélité k sa femme^tie'pressaU mysténetHem^nt le geiioa. d'un' jeoi^^craipâgnohy e« le pW grand nond)!^ «riait plutôt qu'il ne chantait des chansons patoisès éà f^mettsi Brûk-Muison.ljfa fond d'un tàbinet arri^raït jasqii'& miâ lé brait de la ' jolie chanson i^ t^a¥«ngle dé Bagûôlèt, Jo répétai atitôi j *
Le plaisir rend I*am« si bonne.
Au milieu de toute <iette eànfu^on, pas une quer^le, pas la moindre dispute; tous lès cœurs, ivres de joie, semblaient enclins à la générosité ; le moment eût été bon pour Vapeù^le.
« 11 n'est pas difficile à rrfwerviteur, me dit
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H 7«*»^ de distmgaer ici les iifiEéreiites classes d'ouvriers et d'ôavrières : à soa dos voûté; k sa poitriite resserrée et souvent au volume proë^ minent de certains cbarmes , vous reconnatires la dentellière ; Tèi^itiide de se tenir courbée sur leur carreau influe trop évidemment sur la vie de ces femmes : il en est peu qui parviennent à un âge avancé. Il serait digne de la société aca^ démiqué de liUe , d'ouvrir un concours sur cette question : Quels moyens employer pour épargner ans dfnkUHres ks fréquentes maladies de poi^ idOi dont elles meurent prenne toutes pktimes? Près d'elle, l'ouvrier fillier se fint remsffquer par son agilité, par son costume qui se compose d'un gilet de turquoise, d'un pantalon de nankinet de Roubaix, d'une veste fonde de la même étoffe, et d'un chapeau à petits bords pUcé sur l'oreille gaucbe. Voyez là, devant nous, ce modèle des fileurs de coton ; il se âis-^ tmgue par une nûse pins recfaerekée , des bottes ncHres , cirées et luisantes , un chapeau plus fin et une redingote de drap de couleur à la mode ; il est aussi plus robuste que le filtier, effets naturels d'pin travail plus pénible et mieux payé. » ' ' :
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Lorsque Theore de la fermeture des portes de la ville fiit arrivée , on sortit de tous les lieux de plaisir , et chacun chercha à regagner son domicile ; ici , se soutenant les uns les autres ; là, s'aîdant. d^ Tappui des muraiHes; d'autres se faisant hisser dans des fiacres où ils montent dix, douze, hommes, femmes, enlans, non compris ceux que le cocher prend près de lui , où qui montent .derrière la voiture. La fête , qui ne devrait durer que trois jours , se prolonge toute la semame , et même jusqu'au lundi sui* vant ; alors tout rentre dans Tordre accoutumé , les artisans regagnent leurs ateliers , le$ dentellières reprennent le broquelet, non sans ëprouver quelque dëcouragemeiit , quelque ennui , suite naturelle' des plaisirs bruyans et prolongés. •
' €ette fête du Broquelet a été pour moi Toccasion de remarquer que la santé des classe^ iniérieures,à Lille, ne s'était point améliorée depuis vingt-cinq ans ; toujonrs^des hommes faibles, grêles, des boiteux, des bossus, des rachitiques, tristes conséquences des habitations humides et privées d'air. « C'est en vain, me disait Itf. T***, que des administrateurs distingués,
MM. Diendomié et de Ponunereul , préfets dn département du Nord , ont multiplié les efforts pour empêcher que. les habitans continuassent à se loger dans ces repaires humides que Ton nomifie courettes , lieux impurs aussi mortels au physique qu^au moral de Thomme; toutes leurs tentatives ont été vaines ; ces malheureux , qui forment les deux tiers de la population de Lille , n^ont point voulu profiter des vues généreuses de leurs administrateurs , et continuent à vivre dans des caves au milieu des miasmes délétères, et souvent dans la débauche la plus crapuleuse et la plus révoltante.
N"* xn/ — 4 septembre. '
On ne p«ut trop le rëpiltrr, il existe heoreu- «eioeat une puisMiice au deffas d*tta iajiutr pouvoir, eu dessus du part^ dominateur, av 4eMtt$ dw Ifis , de« circonsiauMs.
Mèmoirts 4t Af. /« due dx Choiskvl.
Depuis que j'avais quitté Lille , de grands changemens avaient dû s'y opérer ; des rues avaient été percL'cs; des montuuurti a>âirnt été élevés, d'autres (lélniitâ î les traces dti siège de 1792 aVaicnt disparu sous d'élégantes habitations. J'étais pressé de parcourir 1â ville, mais mon petit Normand i'^taUce joûrlà retenu p.ir ses affaires et ne pouvait m'accompagner; dans un autre tems j'aurais eu pour guide mon anii l'arfteur à^ Attila f qui réside ordînaii eraeut à Lille , mais il se trouvait à Taris. Je ne me fmÎ5 pas A ma mémoire pour abréger Tna prom^nad** ef mi^nag^er mon fçms et
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mes pas ; Je ne me bU pas pins à elle pour me ra^^der les voms' de raoniimeiis et de rues ; et pais seul, cemment apprendre ce qne je voûtais savoir sur ce qui s^étaH £ait depois q«e je m'étais éloigné de Lille? J'étais descènda machinalement dans la cour de l'IiAlel du Liom^d'Or, lieu de départ et d'arrivée des messageries. Ëicwe incertain sur ce qne je ferais , je pris quelque plaisir à observer les voyageurs : la vue de tous ces personnages, de divers âges, de diverses classes , indifiérens les uns aux autres , tous plus ou moins agités de sentimens ou d'émotions particulières, qui se renferment ensemble ddms une h(Âtt rodante , a toujours été pour moi unspectacie piquant
Deux époux vètns de noir s'embrassaient tendrement. <e Le mari aHait à Paris recueillir) me dit le commissionnaire , la succession d'un oncle maternel. — N'oublie ni le cachemire , ni Us marabouts , mon bon , disait la dame en redeu* blant de caresses. Je quétoai à âainte-Cathe^ rme le dimanche qui suivra ton retour. » Le mari était marguillier de la paroisse.
« Passe rue Eqnermoise, disait à son cama* rade un jeune sons-lieutenant de dragons ; tâché
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,de lui parier; assore^Ia que je I^aime toujours ;• que le courage m'a manqué pour l'aller voir a?aQt mon départ; persuade-lui bien que si je rayais revue j'oubliais mon devoir et que je ne partais pas ; arrange cela , mon cber Ernest ; elle ^t cbarmante ; il faut la consoler. »
« Je veux avoir la place que |*ai retenue , disait d'une voix ferme un gros cultivateur à qui on n'avait laissé que la sixième ; je m'en vas de Lembersart à Douai pour &ire justice comme )uré j et je veux qu'on me la rende icL — Mais cette place n'en vaut-elle pas une autre , disait aigrement certain personnage à figure éfiléè ^ et dont la boutonnière était ornée d'une brocbette de décorations , récompenses de services rendus dans la garde nationale ; vous serez là plus doucement encore que siïr vos cbariots de paysans. Je n'ai pas besoin de vos observations, monsieur le comte; je ne les écoute pas plus maintenant <]ue lors des électicms ; votez aujourd'hui pour M. Marchangy , et demain contfe luT, cela m'est égal, je ne m'en mêle pmnt ; ne vous embarrassez donc pas de moi. Je paie ici comme vous , je veux mon droit ; ici vous n'avez qu'une voix ; ni n'y a pas deux collèges. •« » Le bu-
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raliste arriva et force fut à M. le comté de céder sa place au vilain. « Five la Charte ! s^écria le juré vâlageois , » et chacun de sourire.
Hippolyte, cpie )e n'attendais pas sitét, des-; céndit de la voiture de Douai qui venait'd^entrer dans la. cour; comme il n'était, venu que pour m^accompagner^ nous nous mimes aussitôt en courise; nous traversâmes le carrefour que Ton a noipmé Place des Patinkrs. Nouis allions an Musée ; avant . de monter les degrés du péristyle , Hippolyte m'arrêta. « Il faut, dit -il, que je vous fasse le récit d'un meurtre commis dans cette rue , que Ton nomme la rue des Arts, Cette affaire , passes suites, est digne de figurer dans le Recueil des causes célèbres. Vous voyez cette porte , c'est l'entrée primnpale d'une maison qui a une autre issue dans la rue des Oyers que vous apercevez à quelques pas plus haut.. Cette maison était il y a quinze, ans environ habitée par. un respectable vieillard nommée Bonnier , qui , avec . une vieille domestique , y attendait paisiblement la fin de sts jours. Quatre ouvriers , qui le savent possesseur de fortes sonimesr> conçoivent le projet die le voler. Un matin, vers sept heures, trois d'entre eux vwit sonner il
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la porte que vous voyez; le quatrième fait sentinelle dans la rue ; la vieille domestique vient ouvrir. « H. Bonnier est chez lui , )e veux lui parler, dit Tun des troisy et H entre ; la servante, étourdie de cette manière décidée et qui n'avait pas eu le tems de lai répondre , le suit en lui demandant ce qu'il vent à son maître ; elle ne s'aperçoit pas qu'elle est smvie par deux autres pier sonnes. On arrive à la chambre de M. Bonnier, on ouvre; le vieillard est assis sur son fauteuil; le premier des ouvriers entre , le frappe au &«nit d'.un coup de ciseau ^ nommé ki écope hardie. Là cervelle de l'infortupé jaillit sur les murs, il tmnbe. Au même instant la servante est terrassée , et lorsque le raattre est ^t^A^^^^, elle subit le même sert. Les assassins s'emparent alors de quelques faibles sommes; ils ne peuvent découvrir les x 0,000 francs, récemment reçus par M. Bonnier, et sur lesquels ils comptaient en commett^t ce double crime. Us quittent le lieu du meurtre , et vont acheter du pâté chez un charcutier, rue Saint -Pierre, oè ils oublient IVérfl/^^AarJiV qui avait servi à consommer leurs crimes; ensuite , assis sur le rempart, ils font tranquillement leur repas et se partagent
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leiir sanglante moisson. Cependant quelque vigil«ite qu'eût été la justice , les assassins avaient échappé à ses recherches. Sept ou huit ans s^ étaient écoulés ; on ayait perdu tout espoir de les découvrir. Un forçat du bagne de Toulon demande un jour à faire la révélation d^un grand attentat , si on veut le faire jouir du bénéfice que la loi accCMrde aux révélateurs. Sa demande lui est accordée i on Tamène au commissariat : il fait connaître les assassins de M. Bonnier. — Etait-il du nombre? — Non. — Comment les a-t-il connus? — Vous Tallez apprendre : Son compagnon d^infamie et d*iitfortnne , cehii que pendant le jour la même chatne accouplait, dans un moment d'abandon avait dit que si la justice avait sn tout ce qu'il avait fait , il ne serait point aux travaux forcés ( il y avait été envoyé pour un vol ) , mais qu'il aurait porté sa tête sur la
guUlêtine Le révélateur , en homme aussi
rusé que lâche et perfide , avait alors cherché à ccmnaître le crime pour lequel celui ci avait mérité la mort. L'autre, désormais sans inquiétude sur ce raewtré , s'était complu dans les détails du récit de l'assassinat de M. Bonnier et de sa servante que le révélateur ayait parfaitement
3o4 FROMENABE BÀKS LILLE;
retenus; il fut même jusqu^i indiquer la rue oh' Vicope hardie avait ëté oubliée* En effet, la police retrouva rinstrument chez le ch^cutîjer désigné , oà il servait depuis sept ans à fendire le l)ois nécessaire à Tusage de cette maison. Le coupable et le révélateur furent extraits du Bagne et conduits séparément i Douai , où d^abord rassjfôsiii nia les faits; mais accablé par la force des preuves , il avoua tout, fit ccminaître ^t,% complices qui , arrêtés , pétèrent bientôt leur tête sur récliafaud en expiation de leurs forfaits. .
»— Le récit queTous venez de me Élire, dk-jc à Hippoly te , fait naître deux réflexions : la première , c'est qu'il est consolant pour la société d'avoir cette nouvelle preuve , que presque toujours le crime est puni, et qu'une sorte de Providence finit par .faire découvrir les coupables; l!autre , c'est qu'il est douloureux de voir la justice forcée de récompenser un lâche délateur , et de s'associer pour punir le crime à un scélérat qui , pour obtenir une rémission des chàtimens qu'il a ji^ement encourus ,.vead avec une odieuse bassesse le sang de Son coupable, mais confiant ami. n '
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Le Musée est un ancien couvent des Rëcollets, dont la façade mërite Tattention du voyageur; on rencontre au premier la bibliothèque de la ville , riche d'environ vingt mille volumes , classés avec ordre ; on y trouve quelques éditions du quinzième siècle et quelques livres précieux. Les Lillois ont eu long-tems la prétention, et bon nombre la conserve Picore , d^avoir .eu la première imprimerie du département du Nord , par la raison qu'ils possèdent un in- 1 6 , imprimé en i556, ayant pour titre : Francisçi HœSû insulani sacrorum hymnorum libti duo, etc. Mais M. G'uilmot, bibliothécaire à Douai, et le jeune et modeste savant M. Arthur Dinaux, de Yalenciennes , ont prouvé que les villes de Cambrai et de Douai avaient des titres plus anciens que cetix qu'invoque la ville dé Lille , par exemple : le Voyage à Rome et à Jérusalem de Jacques Le Saige, in-4°9 imprimé en 1624 9 à Cambrai, et le De PœnUentia dispulationes theologicœ^ in-4^9 imprimé à Douai ^ jçn i526.
Au dessus de la bibliothèque se trouve une belle galerie de peinture, dans laquelle brillent les ouvrages dêsJFIamands , Rnbens y Yaiidick 1
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Alaould de Vuez-, VanTÛst » Jordain , Grayer , Attiscb ; des Italiens , Raphaël, Jules Romain , Bassano, Goido, Delsarto; Venmèse ^ YiàttHa^ Salvator Rosa , Sass«nio , Maratti , Ronanelli ; des Français , Philippe de Chaaipagiiev, Joseph Yernet , Charles Lafi>sse, Pien:e Mipunrd, Abel de Pujol, Hilaîre Ledru, et dé grand nombre d'autres maîtres. MM. Yanblareniberig et Yatte^u , conservateurs de ce riche ëtablissemeot sont dig^s de la confiance que leur a accordée Tautorité.
En entrant à Tëglise Sabt-Mauriëe, la plus ancienne et la principale de Lille , nous remar-* puâmes rënorme échafaudage que Ton vient de faire élever pour soutenir le clocher et la façade e^Ltérieure qui menaçaient d' écraser d,e tout leur poids les maisons voisines. * On a ^ me dit Hippolyte , Tintention de renverser cette partie de maisons qui offiisqiie la vue de Téglise dont on vent reconstruire le portail , en sorte qu'une petite place se trouvera entre la rue de Pariset de Téglisc Saint-Maurice, Sur cette place serait exposée la statue en bronze du duc de Berri , dont la ville de yile a confié Texécution à notre jeune compatriote M. Bra. Au moyen de ce travail i ce
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q«aptier dé la vâte acquérerait Télégance et la ' salubrité qui kd manque. »
. Jp rejBarqi^i , auprès 4u mattre-antel , les deMx statuies de M. Bra , figurant saint Pierre et saiut; FauL <( Vous iètes dignes, vous an^es Flama^ds^ dis-je à mon guide ^ de voir éelope» le gënle ei le talent pa^ni vous : vous savez les eucoUrageir, les récompenser. Vos villes se disputent à Tenvi le plaisir d'exciter r émulation^ et de s^uteftir leseffinrts de ceux de leurs con-* ciioyens qui s'annoacenl avec quelque talent. » Farm Iqs taMeauîx qui décorent Saint^Maurice, nous avons remarqué celui de saint Nicolas, pai* Vanderburgh père , et le raartyi^ de saint Maurice de Lenghen Jan. Au retable de Tautel, soi^t d^ux termes en marbre travaillés avec au* ' tant >de gpit qiie de délicatesse ; mais le mona-* îoMiit le^lus important que renferme cette église est le' mausolée, en marbre que les babitans de Lille ont fait élever dans une cbapelle expiatoire pour y renfermer les entrailles du diK5 de Beri;î : c'est levsculpteur Gois qui a été chargé de son exécution ; il n'a pas répondu à ce que Ton at* tendait de son talent. La composition n'a rien de uoble et d'élevé , et le travail manque de goùl
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et de correction. Magistrats chargés du isoméè &ire exécuter des monumens , soyez donc soiffds à toutes les soHicitations et à toutes les prièm ; ne donnez yotre confiance qu'au véritable talent : vous êtes responsable^ devant la postérité des ouvrages que vous aurez fait exécuter ; rms encourez le blâme aussi bien que l'artiste, s'ils sont conkaifes aux règles du beau ; et'vous aurez v<^e part dans les éloges, s'ils s<mt dignes de Tadmiration publique. Les magistrats de Florence ont acquis en Italie une gloire presque égale à celle de Ghiberti , pour avoir ouvert le concours solennel, à la suite duquel cet homme de génie fut cbargé de l'exécution des portes du Baptistaire saint lesm, éb'gneSf selon Micbel Ange , d'être hs portes du paradis. Ouvrez des concours, et ne confiez Texéèution d'un monument public qu'à celui des aiiistes qui se montrera le plus capable de satisEsiire aux vœux de vos administrés , et d'accroître , par la beauté dé $es œuvres, l'illustration de votre cité.
Jean-sans'Peur, après Tassassinat du duc d'Orléans, s'était retiré k IMXe:, il y fit bAtir le palais qui sert aujourd'hui d'hétel-de-vUIe. Son ils 9 Philippe *le-Bon, y tint le second chapitre
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M Tordre de là Tokon-d'Or, Tordre cl^evaleresfae alor^ et escore aujoardlmi le plus illustre de la chrétienté.
Ce fut dans cet édifice que, le 9 féyrier 1 454 y se fit le PCFU du faisan , par lequel le duc de Bourgogpe et tous les chevaliers s^engageaient à aller rejeter les Turcs en Asie. C'est là qu'ils firent tant d'extravagantes promisses qu'ils n'accomplirent jamais. » Ce palais fut ensuite habité p^ Charles-Quint , et prit le nom de Cour de r Empereur ;V\i\\\f^t lY d'Espagne le céda aux magistrats dç Lille en 1660. Il sert, depuis ce Ums \, d'hAtel- de -ville. L'aile gauche, par ses tours à créneaux et sts croisées gothiques , montre suffisamment qu'elle date de l'époque de la construction du palais par Jean-sans- Peur; mais l'aile droite, est d'un style moderne. Un incaidie ,. comaumiqué par la salie de spectacle , qui alors en était voisine , consuma toute cette partie drmte qui fiit rétablie dans le siècle dernier.
Dans cette aile de bâtiment , avec l'administrafion municipale siège le tribunal de première installée de LiMe, qui, pendant longues années, a î^ai d'upe réputation sans rivale d'impartialité.
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de sagesse ^ d'kidépenda»ee et de savdir leUc qae nul autre trtbuiml nférieut es France n'en a jamais eu d'égalé. "
« L'escalier que nous montons , me dit mon guide ^ reste de Fancien palais , d'ailtenrs très-reraarquaUe par ses riches omémens en sculpture, nous conduit aux cabinets d'histoire naturelle, qui sont aussi dans cet h6tel, et dont Id garde et Tentretien sont confiés à la Société des amateurs , des arts j des sciences et de V agriculture^ qui tient ici sts séances. Cette société acadéfl|i^ que et celle de Cambrai sont les seflies, elÉre les ^ept ou huit du département du Nord , qui travaillent utHemént , et qui , par la pid)lication de leurs mémoire^ , rendent de véritables services aux arts , aux lettres , aux sciences et surtout à Tagriculture : celle-ci compte parmi sesmembres MM. les docteurs Vaidy et de Chamlnrot, collaboratews du Biciionnaire des^ierues raidicales ; Desmaeières, professeur de botanique ^ auteur d'un précieux ouvrage sur les cryptogrames ; le petit-fils de l'immortel botonographe Lestib«udois, lui-même professeur de botanique' trèsdistingué ; M. Deleseme , professeur de pbysi> que; M. Baj, auteur, avee M. Bis^, de la tra-
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féàie de Cloiaife , et en particuUef de diverses poésies pJmes de gràces^ el de fralcbeiir ; M. Duhamel , auteur d^im Reeueil de Fables , et d'une comédie en vers-ayant pour titre : La çieille Filk. J'aurais quelques autres noms à vous citer ho- Borabfement , mats on nous ouvre la porte du cabmet d'histoire naturelle. »
C'est M. k docteur Degland , aussi membre dala Société académique de Lille, qui voulut bien ^ous accompagner dans la viske du cabinet d'histoire naturelle etdecdui de physique. Le cabinet d'histoire natareHe de Lill^^ se forme que depuis quelques années, et déjà on peut dire que, grâce au zèle de la Société , et surtout aux ccmnaissances de M. Degbmd , il possède de riches collections de quadrupèdes , d'oiseauic et d'insectes; nous y avons vu trois belles momies d'Egypte {^urfûtement conservées. Une fois par an i, Flore est appelée à tenir sa cour dans les salons consacrés à l'Ustoire naturelle : c'«st là qu'elle étale sqs richesses^ apportées curieusement de tous les cKmats. On offre Aes palmes à l'émulation de ses ad(»aleuFs, et <mles distribue avec tout l'esthousiasiae de vrais amis de la nature.
Le cabinet de physique, que nous allâmes ensuite visiter, est fort beau; il est consacre à propager Tinstruction de cette science.'^M. Delezenne y professe avec beaucoup de talent ua cours gratuit.
On doit à la ville de Lille les éloges que nous avons donnés à la ville de Douai. Depuis quelques aimées^elle ne néglige rien pour encourager l'étude des sciences et des lettres , la culture des arts et le perfectionnement de l'industrie.
Elle a fondé des expositions publiques de peinture qui sont très-suivies, et une Société des arts pour les maintenir. Elle possède des académies d'architecture , de physique , de dessin , de musique , de botanique , d'écriture. Depuis deux ans , un )eune et savant professeur y fait un cours gratuit de chimie appliquée aux arts et à -4'industrie. Elle entretient un beau jardin botanique ; mais , et ce reproche seul détruit tous nos éloges , elle n'encourage pas l'enseignement mutuel. /
Il est si doux de pouvoir parler des magistrats avec éloge, que nous nous empressons de dire , à propos de ces efforts en faveur des lumières et de la civilisation , que , depuis sol arrivée dans
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te dëpartementdu Nord ,.M. ie comte de Murai , qui en. est le préfet, tfa «ëgligé aucan moyen dé le [servir, et qu'il n'a pas moins, mérité imr ces encouragemens la recontiaissance de ses administres que par la sage modération de son administration* i
• Nous tÈaVejrsons la plaœ cl'àrmes.; elle est grande et remarquable par la régularité des bâtimens qui l'entourent' -, c'est là que se font ïés etercices de troupes, que l'on homme /^^rorf^j; oibse ëennenties feiresret tes marçhés aax gtains. Sur la droite se trouve la Bourse^- dont la construction n'a rien qui mérite de ûxet l'attention. A^s avoir parcouru la rue Ësquermoise , qui rappelle la rue Vivienne , pour l'activité du commerce , la richesse et l'élégance de ses maga- ^ms ; après nous être arrêtés à l'entrée de la rtie 4issBoùnes^Fille5\ pour contempler le coup d'oeil qu'offre la beHè rue nommée tour à tour Rêyàîe , Néiiienale , Impémk ^ et puis Royale^ ^ et puis Impériali , puis en&i Royale , non&semines entrés dans l'église Samte- Catherine , où nous avons vu un des chefs-d'œuvre de ^vi^tm ^ hWitifte desaink Caiheme, et le beau tableau' d?im artiste de Lille I. ,notnmé Wamps ^ ves^xh^iaïkdSiX IX. x4
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l'AdarûtiûM dis Bergers. Ces deux ooirrages sont dW çrand raërite , et le premier sortant peut étrt classé parmi les meillemrs ouvrages que le génie de Ilub^is ait enEmtés.
Je remarquai, ea sortait de Si^te^athe»e, qu'on avait établi sur ses tours une nuocUie télégraphique, ir Pa6s«iB vite, me4it Hippelyte,
I. . • .; «lie a^ comme à
Grenoble, servi, en 1816,. U justice expéditire de certains mmistres : eUe a ordonné la prompte exécution d'un homme dont le orne n'a jiamai» été bien oonnu..^...
» Nou$ voici sur TSsplandde; c'est, vous te savez , la principale prcMlienade de LîHe. Lacsqne vous Tavez vue, elle était dépouAliée des ai^ei qm en'avai^ Ëiit l'omemoit ; depuis, elle a été re{)lantée , et, giâce au soins cpie Ton a donnes aux jeûnes aiiiires , elle est ass^ Oiâbragée.pour étare nunntenant fort agréaMe.
» Le Bempénem^ là , sui^ là droile, autrefois destiné à. d^sb^, àdesiîDes, estin^àitinHM le Heu de! réunion! d'une société tnà^onnifae sous le titrç àthSiiilMi,
» Cette phMauide Uilénemre^fe firoute sur les hords.^^^ la ileule, qn^eUe longe péndanf bu
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demi-quart de lieue eiiYiroD ; elle est divisée en cinq ou six allées doBi la plus rapprochée de la chaussée est destinée aux voitures et aux cavaliers. Vers le milieu se trouve un bassin , et vis-à-vis une espèce de pont chinois jeté sur la Deule, autrefois nommé Poni- Napoléon 9 et consacré à la gloire de nos armées. On le nomme aujourd'hui Pont-d^-Berri ; il est élevé de vingt marches, et couvert. Lorsque Ton est au haut , rhorizcm qui l'entoure est très -étendu, trèsvarié et très-pittoresque ; on aperçoit toute la promenade depuis la rue des Fossés jusqu'au |eti de balle; l'église 3aint- André, le magasin général à blé , bâti par les états de Flandxe , Tun des phis vastes et des plus utiles édifices de l4)Ue. Un beau manège construit dans un bon £oùt) ^é-à Teiptrémité (te la^promenade ; la lortie de^ eaux percée à travers les remparts ; k$ allées des ^odçîx» /situées de l'autre c6té de re^mi , d^i^dent anftM de la promenade ; à côté , W y^te tapis de verdure, «raimé la Plaine^ apk sert de lien d'exemce à la cavalerie , à Tinfantene , et même à l'artillerte de k gamis<m« C'est là^e, le i4 juillet 1790, se célébra la fédéfêtiw des 0irde& Mtîflnaux du Nocd ^ du
Pas-de-Calais et de la Somme , brillante aurore des siècles de liberté qu^ obscurcirent trop tôt de sombres et de sanglans nuages. »
Nous descendîmes ce pont du côté de la citadelle , et au bas nous trouvâmes un fort joli cafë champêtre, nommé ma Campagne, « Le proprié^ taire de cet établissement , me dit Hi[)polyte , est un brave homme qui, déjà plusieurs fois , s'est dévoué pour sauver la vie à des individus tombés dans la Deule et menacés d'y périr ; il a toujours été assez heureux pour sauver ceux pour Ie$qu^ls il s'est exposé. »
Nous passâmes les ponts- le vis et entrâmes dans la citadelle dé Lille , comme je Tai dît ailleurs, la plus belle de T Europe. Elle a cinq bastions réguliers , dont les courtines sont couvertes par des tenailles en terre ; elle est entour* rée par un fossé profond, en^avant duquel se trouvent un chemin couvert et un glacis ; les angles rentirans de cet avant-fossé, du côté de la campagne , sont garnis de sept demi-lunes en terre ; au milieu , se trouve une belle et vaste place d'armes entourée de solides et élégantes constructions. On nous permit de parcourir les remparts, qui forment une agréable promenade,
Arrivés à t^ùn des angles des bastions : « Voilà , me dit mon guide, en me montrant une porte doftnant entrée à un souterrain pratiijué sous le rempart , la casemate où M. le duc de Ghoiseul , aujourd'hui pair de France , fut pendant si long* tems enfermé avec les malheureux naufragés de Calais , où ce noble défenseur des libertés pu^ bliques endura le plus dur esclavage. » Nous BOUS assîmes sur le talus du rempart , vis-à-vis cette casemate.
« Le fanatisme politique et religieux, quels que soient le tems et le climat où ils naissent ; me dit mon ami, se signalent toujours par les mêmes excès. Sur leurs autels il ne doit couler que des larmes et du sang humain ; dans un moment , nous foulerons une terre que le fanatisme politique couvrit de sang en 181 6. Nous voici maintenant arrêtés près d'un cachot où celui d'une autre époque exerça sa fureur.
» Dans la nuit du 1 3 au 1 4 novembre 1795, M. le duc de Ghoiseul, émigré français, qui se rendait dans l'Inde avec un régiment de hussards sous ses ordres , échoua sur les côte» de Calais, où il échappa miraculeusement à la mort avec une partie des siens. Il fut d'abord transféré avec
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%es compagnons d*îji£c>rtime à Saist-Omer. Le ministre de la justice voulait les Caire condamner , comme émigrés pris les armes à la mais ^ parle tribmial criminel, condammation capitale à laquelle ils n'auraient pas échappé sans la ré-^ sistance cemrageuse de M. Gosse , alors accuteur public *. Reconduits à Calais pour y être jugés par un conseil de guerre, ils furent rame" nés à Saint^Omer , d'où enfin on les transféra k Lille. Ces infortunés , que la mer atait rejetés ^ objets de la fureur de quelques hommes exagérés, passèrent quatre ans à Lille dans des cachots humides et glacés , habités avec eux par d'im* mondes reptiles ; sans feu dans les plus rudes hivers , mal vêtus , réduits au pain et à Teau j privés de lumière , de toute correspondance , de toutes visites ; jouets de tous les événemens et de toutes les passions , ils attendaient chaque jour
* M. Gosse, homme aussi distingue par son savoir , son esprit et la fermetd de son caractère que par Pur* banitë et Péiëgance de ses manières , était procureurgénéral près la cour de Douai; il fut destitué en i8t5, après trente ans d*honorabIes Services. L^amitié et Testime d'hommes tels ,que M. de Cho>seul font aisément oublier à M. Gosse Ic^ injustices des dépositaires du pouvoir*
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la morl dont (:oiitinueneiiieat cm les menaiçùt Rien ne poarait attendrir les persécuteurs qne le sanf des victimes. « La seille hnmanitë de nos » gardiens, dit M. de Choisral, dans ses Mé« » moires ly préserva du désespoir un graod nom- «» bre de mes compagnons. » Entre ceux des liabitans qui se dtstingnèrent le phis parleurs soins et leur piété touchante envers cies infortunés ^on doit conserver le nom honorable, pour la ville de Lille ) de M^ Drapier, père du chimiste de ce nom , et beau-père de Téditeur de l'Echu du Nofdf M. Lelenx. « Il était , dit M. de Choisenl , (dont nous nous plaisons encore à emprunter les paroles comme un touchant hommage de reconnaissance), en sa qualité de membre de la municipalité et présidcait de Tadministration , chargé de Tadministratton de notre prison : républicaii> zélé , patriote énergique', mais bon , humain , sensible, c^est à lui que nous avons dû tous les adoucissemens d'une position vraiment déplorable C'est à lui que je dus le bonheur
de voir mes enfiuis *^ Il me donna une pins grande liberté , pour ne pas corrompre ce bon-
* M. Etienne de Choiseul , mort dépuis de ses blessures après la bataille d'ËsIing, et Mme de Marinier,
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heur par dés entraves qui Tauraient empoisonné i « Vous désirez voir vos enfans , me dit-il un jjDur, vous avez, des amis qui désirent aussi vous voir ; ma responsabilité , vu les ordres supé— rieurs \ est au delà de tout ce que vous pouves imaginer; hé bien! je la confierai à votre parole. Promettez -moi de ne rien tenter pour vous y soustraire , tant que je ne vous Taurai pas rendue , alors je n'aurai aucune crainte , et vous verrez vos enfans. » Je lui donnai ma parole; je lui^aurais donné ma vie s'il me Teût demandée à un semblable prix. Je vis mes enfans , ils restèrent cinq mois à Lille. J'ai pu me sauver plusieurs fois, mais j'aurais préféré mourir ; j'étais bien mieux gardé par ma parole, par mes obligations envers ce vertueux citoyeA, que je ne Vanrais été par toutes les grilles dont le gouvernement d'alors m'a depuis entouré. »
Qu'il est doux de trouver , au milieu des fureurs des partis , de ces actes de confiance et de générosité , de voir le patriote sincère résister aux vidences du gouvernement qu'il sert , exposer sa liberté , sa vie même pour ceux que , dans l'intérêt mal entendu de sa propre cau^e ,
qui écrivit à Bonaparte en faveur de son père la lettre touchante que toute la France connaît.
il voit poursuivre ou accabler injustement. Qu'il est plus grand , plus rare encore de voir un homme dévoué , par d'implacables ennnemis , à réchafaud qui Tattend et auquel il peut se soustraire par la fuite , encbalné par sa seule parole au lieu qu'il ne doit quitter que pour marcher au supplice : que i8i5 nous présente un fait semblable , et j'oublie ses proscriptions , ses fureurs et ses assassinats juridiques!
Cependant un nouveau jour brillait sur la France ; l'ordre commençait à s'y rétablir , les prisonniers recouvraient la liberté ; les échafauds cessaient d'être permanens , le directoire était tombé et remplacé par le consulat. Leà prisonniers 'avaient été transférés à Ham , avec une barbarie nouvelle par des ordres subalternes. Une lettre , lancée par M. de Choiseul à travers les barreaux de sa prison, fut recueillie et jetée à la poste par un passant. M^^ la douairière de Choiseul la reçut au moment où M. le comte Regnault de Saint- Jean d'Angely était chez elle; il se chargea de la remettre lui-même à M"* Bonaparte , depuis l'impératrice Joséphine ; celle-ci la lut au premier consul, qui en fut indigné; il ordonna au inînrstre Fouché de Caire
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faire une enquête j et peu après les naufragés de Calais furent mis en liberté.
Nous avions continué notre promenade , et nous étions parvenus au coin d'un autre bastiouf. «c Ici , dit Hippolyte en m'arrétsat , les partis ont aussi exercé leurs fureurs ; mais , cette fois , la victime ne leur est point échappé. C'est ici que rinfortuné baron Cbartran a subi sa sen- " tence , et que le plomb français a- déchiré le 'sein, d'un brave général de la garde, coupable d'avoir rempli la mission dont il avait été chargé. Cbartran avait, pendant les cent jours, saisi les papiers du duc d'Aiigouléme , lors Jie la retraite de ce prmce dans le Midi. Après la seconde rentrée du roi, ce général, qui; l'on n'avait pas jugé assez coupable pour le £iire figurer sur la liste du 24 juillet , est envoya à lille en surveillance. Doué d'une belle figure , d'une stature imposante, d'un caractère franc et ouvert , Cbartran avait su se faire des amis à . Lille ; il y vivait heureux et iranquiile , entièrement étranger à la politique. Tout à coup , au mois de mai 1 8 1 6 , il est arrêté , traduit an conseil de guerre et condamné à la peine de mort. Pourquoi ? son crime est celui de tous les mili-
taires français, il a porté les armes en i8i5. Cependant, le général marquis de Jumilhac, commandant delà division , affligé de cette condamnation , retarde Texécution , consulte les ministres. La poste , par sa lenteur , blesse leur impatience ; lé télégraphe s'agite et donne le signal de mort ; on amène Chartran dans ce bastion , d'une main il tient élevé sa croix de la Légiond'Honneur, de Tautre il découvre sa poitrine, couverte de glorieuses cicatrices. « Camarades , 4it-il aux vétérans chargés 4^ Tezécution, faites votre devoir. Celui^que la mort avait épargné sur vingt champs de bataille , n'est pas tombé sans gloire 4^us ce a>in reculé. » §
Ses restes dirent mhuméâ au «imetière *4e Wa^emmes; le tems avait déjà effacé l'gyDvcription modeste que l'on avait peinte sur la€r<H¥ qui stnrmonté sa tombe; une main généreuse s'est toi|t récemment acquittée d'un devoir pieux , die eoi a rétabli une nouvelle flm simple et plus éloqiiente que la premièrie : G-gîtCbartnm,
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Le commerce gorrît des préjuges desirucleur» ;
et c'est prtMl«e ufte règle générale , que parieai oè
il y a des meurs douces il y a du commerce , et
que partout où il y • du commerce il y a des mœan
douces.
MQwrm^viMtf Esptitdts Loh.
HlFPOLTTE et moi , en notfs quittant la veille ait soiti ftOFUS nous étions donné rendez-rons au café Lëb^ie, pour y déjeuner avant de reprendre nos courses. Arrivé le premier, je me mis à parcourir les journaux , ou plutôt le senl journal du département , rEcho du Nord, Cette feuille périodique ne fait pas moins d^honneur au t^tlent et à l'esprit de son principal rédacteur, M. Leleux 9 qu'à ses principes et à son caractère. Père de neuf enfans, sans craindre les risques d^une semblable entreprise , les baines.qtt'il allait susciter contre lui, M* Leieua employa une grande
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partie de sa fortune à fonder wi journal consti-> tutionnel dans le département dn Nord , à une époque, où le mot à^ Charte ne se prononçait qa^en tremblant , où Topinion d'une population de huit cent mille âmes n'avait pas un organe, qui ne ftit vendu au pouvoir ou qui ne lui eût fait serment d'obéissance absolue. Depuis sept ans- VEcho du Nord combat avec une persévérance toujours égale le fanatisme , le privilège et les tyrannies subalternes ; c'est à lui que l'on doit, dans le nord , l'exemple de cette utile résistance aux mesures illégales des dépositaires du ponvoir. Plusieura fois M. Leleux, ccmduit devant les tribunaux , s'y est vu condamné à de fortef amendes; il a subi de longs emprisonnemens sans que son zèlepour U cause de la liberté légale en ait été ralenti.
Le Journal du département du Nord^ que je pris ensuite , est celui que la circulaire administrative recommande annuellement k l'abcmnement des communes; fondé sous l'empire, par M. Bottin , alors secrétaire- général de la pré-^ feeture du Nord , aujourd'hui secrétaire de la société royale des antiquaires de France , il eut alors Tavantage d'in^irer quelque intérêt par
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les articles que chaque semaine il publiait sar rhistioire morale et économique du pays. Jourlal administratif en 18149 il continue à servir ks ministres et les préfets avec un zèle qui Im a mérité le titre de Quotidienne du Nord^wm sous lequel il est généralement connu.
J'acherab de parcourir la feuille i'4âi^s et Annonces^ de M. Danel , qui ne tient ffu^e plus que son titre ne promet , Wsque mmi ami entra ^ accompagné de M. VLf^^^ que je revis avec\ui grand plaisir. MrH*** avait passé &es belles années k cultiver les mpses, qui souvent se montrèrent pour lui favoraUes. J'avais applaudi à sts jwemiei^ succès , et ma voix Pavait encouragé dans la carrière. Je ne puis cepen^ dant lui faire un crime d'avoir pensé que les fleurs de son printems ne lui assuraient pas pour 1
sona&toxnne Ati fniitsassez abondans. M. H*^*, bien xosvaincu que Baccfaus serait toujours en heaaflnr chez les Flanumds , a transformé Tamtel des muses en, comptoir et s'est lait agent corn-* mercial du dieu des vendanges.
M. JLalnbie est le Tortani lillois : ses vastes apf artemens 9 très-richement et trèsr-éléigam- «ent décturés , ont une triple destination : plu-
sieurs pièces sont consacrées au café proprement dit, d'antres au restaurant ^ d'autres enfin à la tabagie , car , pdur les trois quarts de la pppulatioH de la Flandre, le besoin de fiimer est encore aujourd'hui de nécessité première.
Pendant que nous dépécbions l'excellent déjeuner que nous avait senri M. Lalubie , dont les vins en général ne sont pas dignes de sa cuisine, M. H*** nous apprit que bient^ cet- établissanent serait éclairé par le gaz. • Une compagnie, ajouta-t-il, (^ganisée depuis six mois, se propose de bkt jouir la ville de Lille , au printems prochain ^ de ce brillant et économique luminaipe ; si cette compagnie réussit dans son projet , je croirai que nulle amélio-* ration commerciale ou industrMle ne sera désormais impossible ici ; car il n'en est aucune qui puisse y rencontrer plus d'obstacles et plus * d'opposition. A la|raissance merte de la routine se joint encore parmi nmis celle des intérêts directs que l'on croit menacés. Que deviendra , se demande-t-on, le commerce des huiles', si important pour ces contrées et sous le rapport de Tagricttlture et sous le rapport de la £ibrication ? Qui voudra consommer nos huiles locs^
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que la capitale de la Flandre , le premier mar-* chë aux huiles de France ^ aura donne l'exemple de l'abandon de ce mode d'éclairage.
Il eût été facile d'apaiser la fennentation que cette entreprise a produite dans les esprits / en apprenant à ceux dont elle parait froisser les intérêts, que le meilleur gaz s^obtient par la combustion de l'huile et que par conséquent le commerce des liquides oléagineux ne peut que s'accroître par la propagation du nouveau mode d'éclairage : ce moyen si simple de calmer les inquiétudes des commerçans ne s'^st pas présenté à l'esprit de nos administrateurs , ou , ce qui est plus probable , ils n'ont pas jugé à propos d'en faire usage.
» — Le commerce des huiles est-il ici le plus important, deraandai-je à M. H***? — Non , me répondit-il ; celui des denrées coloniales emploie de plus grands capitaux; c'est à Lille que s'approvisionnent une partie des départemens du Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme, de l'Aisne, des Ardennes, ^e la Meurthe , de la Meuse et de la Moselle , plus de deux millions de consommateurs. Cette immense consommation , une population de soixante-dix mille âmes j
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de Aombreuses et d'importantes fabriques donnaient sans doute le droit à la ville de Lille d'obtenir un entrepôt, ainsi que Tont obtenu Metz, Besançon, Strasbourg, Rouen, Lyon; mais c'est en vain qu'elle Ta réclamé. La ion-, dation d'un entrepôt de denrées coloniales à Lille, n est pointseulement dansFintérét du commerce des Lillois , il est dans l'intérêt de toutes les contrées que Lille approvisionne , et du port de Dunkerque lui-même, qui, dit-on, a eu assez d'influence pour faire rejeter la demande fondée de la cbambre de commerce de Lille. .
» Les principales maisons qui se livrent au c<nnmerce des denrées coloniales sont connues sous les raisons, Lefebyrefiîs , Riçoire, Lecreux , Herlin , Renty et sœurs , Derode frères^ Lecomte , Testelin-Waresquetle ^ Danel^ Mariage-Bonte ; il en existe encore à Lille beaucoup d'autres très-recommandables.
» Après le commerce des denrées coloniales.
Ton doit, je crois, ranger par ordre d'importance les fabriques de coton, entre lesquelles se distinguent celles de MM. Mille (Auguste), Barrois frères et Faucille, dont les machines so/it mues par la vapeur.
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» Je devrais ici placer le commerce des huiles ; mais comme je me propose de vous offrir de visiter Tun des ëtabfissemens où Flmile se pré-^ pare par de iHiuyeavx procédés ^ Je me réserve de vous en |yarler alors.
» La fabrique de fil est Tune des priHcipales branches du commerce liltois. On a craint long^ tems pour cette industrie, à cause de la modicité du prix des tissus de coton ; mais elle se soutient avec honneur. Il existe aux environs de Lille bon nombre d'établissemens considérables consacrés au blanchiment du fil. Le plus remarquable est celui de MM. Dejaeghère frères, où les connaisseurs vont voir une machine hydraulique des plus ingénieuses.
» Puisque je vous ai parlé des établissemens extérieurs , je vous dirai un mot de la fabrique d'indienne de MM. André Charvet et Fives, située à Loos , k une demi-lieue de Lille. Cet établissement occupe constamment deux cents ouvriers. Cette fabrique et celle qui fut établie à la même époque , dans une commune voisine , par MM. Devos et Woorthmann, ont donné naissance à une multitude de fabriques de tissage dont elles consomment les produits , et qui,
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à leur tour, offrent an dëboHcfaë considérable et facile aux filatures de la ville de Lille.
» Comme Vot est i'ame du commerce « les banquiers ont toujours tenu le premier rang dans la hiërarcbie commerciale , mais nos banquiers ici sont tous commerçans et se rattachent à l'une, ou à Tantre des branches industrielles dont je vous ai parlé ; cependant , je vous citerai , comme faisant plus spécialement les opérations de banque , MM. Revoire , ancien député , Hegmann et fils , Dutilloy , Coget Tainé , Marchand Delvigne et compagnie , Bordier et Licson.
» La ville de Lille possède en outre des-fila^ tures de laine et des fabriques de di^aps , des fabriques de tulles , de calicots , de linge de table , de fil retord , de dentelles , de toiles à matelats, de bonneterie, de couvertures de laine , de sarraux (source de grandes richesses pour la ville de Lille). Les raffineriies, les salines , les savonneries y sont en grand nombre ; on estime beaucoup les voitures faites à Lille ; les carrossiers Lemaire et Arnold le disputent pour rélégance et la solidité aux meilleurs ouvriers de Bruxelles , de Londres et même de Paris. «
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En sortant du café Lalubie , M. H*^** nous conduisit à la fabrique de cardes de MM. Scrive, que j'avais témoigné le désir de voir d'après les éloges que j'en avais entendu faire. J'étais curieux d'examiner les produits de cette nouvelle branche d'industrie, ravie à l'Angleterre et im< portée parmi nous au risque des plus grands périls. «Les cardes de MM. Scrive sont fabriquées à l'aide de la mécanique la plus ingénieuse qui , je crois, ait été produite. Donnez-leur une plaque de cuir préparée et un fil de fer suffisamment menu : le cuir est tendu sur la machine ; des aiguilles le percent de trous parfaitetement réguliers ; une pince saisit le ûl , une autre le coupe à une longueur donnée ; des cro- . chets lui font éprouver une triple, une quadruple courbure ; une main de fer en présente les extrémités aux orifices des trous , les y engage et les y fixe irrévocablement. Ce travail , qui demandait un œil et une main si exercés, qui occupait deux à trois cents jeunes gens dans divers ateliers , se fait maintenant à l'aide de vingt à trente métiers mus par la vapeur, et n'exige pas l'emploi de plus de quinze personnes. J'aurais voulu féliciter MM. Scrivè sur leur intéres-
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sant établissement, mais ils en étaient alors absens.
En quittant la fabrique de MM. Scrive, nous fûmes visiter celle de MM. Bonté, Pollet et Adrien Bonté. Elle est consacrée à la fabrication des huiles de toutes espèces, et peut servir aussi à moudre les céréales. Les machines sont mues par la vapeur et exécutées avec un soin et une précision remarquables. Depuis quatre ans que cette machine est en activité , elle ne s'est pas encore dérangée et n^a cessé son travail de jour que pendant le tems nécessaire pour la nétoyer. Cet établissement, déjà si utile au commerce , peut devenir pour la ville de Lille , en cas de siège , d'une importance incalculable pour la mouture des farines nécessaires à la consommation des assiégés. Il peut moudre environ par jour le tiers des farines que consommerait la population de Lille ; quel immense avantage pour cette ville, place frontière de première classe, qui se trouve toujours la première investie en cas de siège , et qui n'a que deux moulins à eau et trois roues!
MM. Bonté eurent la complaisance de nous
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accompagner dans la visite de leur bel ëtabib* sèment, et la franchise de leur caractère m'eut bientôt fait reconnaître que j^étais avec des cornmerçans éclairés et des citoyens tous dévoués à Tordre et aux principes constitutionnels.
Il existe encore à Lille qviatre autres machines à vapeur pour fabriquer Thuile, dont deux seulement sont en activité : ce sont eelles de MM. Vie** tor Vigne et Candellier.
Mous admirâmes, en sortant de la fabrique de MM. Bonté , et en nous rappoocha^t do canal de la Deule, le beau bâtiment ^ nwdl^^iif^U'' sèment, non achevé , nommé Hôpital général et consacré au soplagement de l'humanité. Cet édifice V d'un grand style , est ïvok des plus vastes et des plus beaux que possède l'Europe.
« U me reste i vous cit«r , me dit M* H***, parmi leis é^aUissemeiis industriels (pi se recom* mandent à l'attention de rob$«rvateqr parcou?rant lacapitalie de U Flandre^ ceux de MM. Qon^ nel et Dubus, et de m^dames Lamotte et Seynave, nouvellement formés et destinés i naturaliser à Lille deux branches d%dttstrie pré-* iieuses. MM. Bonne! et Diibns avaient, il y a
quelques années , trouvé le moyen de teindre les fils de lin de nos fabriques , qu^auparavant nous envoyions teindre à Lycm , et qui reve^ nai«nt ensuite ici pour être mis en consommation. Après nous avoir affranchis du tribut que nous acquittions à la ville de Lyon, ils ont voulu nous relever de celui que nous payions à celle de Rouen, Ils ont voulu iaire pom: les fils de coton ce quMls avaient faài pqi^ les fils.de lin, et malgré les préjugés génféralement répandus qu'à Rouen seuliemeat on.p«»vaiUeiiidre les fils dQ cotop., Wi. Bonnet et. Dubun ont. envoyé à la deriMàre etposition i» n^pnbçeux échantillons de fil de coton temk en rouge d' An4rinople , de «^tes mMce^ et d^un éclat aus«i vif que les flMs bedle^ teintures de Rouen ; ils sortaient it rétablissement qu<^ ces messieurs ont fondé siu faubourg de la Qacre et qui est en pjeine activiitéi'I^ avaiMages de cette e<mquét«^ 4ii* du$trîel)e Mil. infialcUlaU^^our le commerce lillois.
. M.Cietteque nù^^ devons à mfi^n^lLvnM^ et S<9ynaye, i;st m^ms importante, quoique fort utiU. Ces À^mLs.^h^if è Wazemmes , une
fabrique de toiles-cuirs vernissés , dont les produits obtiennent les suffrages de tous les connaisseurs pour la solidité du tissu, la beauté des dessins , la vivacité et la variété des couleurs. Il sort aussi de leur fabrique des taffetas et des perkales cirés qui se ploient, comme lé linge, sans se briser; enfin, elles fabriquent une toile dite de bitume imperméable qui sert de couverture aux habitations de la campagne , et à leurs dépendances. »
Dans !• soirée nous par(fourftines les diverses sociétés particulières , nommées ici cercles. Le premier où Ton me présenta fut*celui de Thôtel db Bourbon. Il a été, me dit-on, récemment fondé par un comte de fraîche date , autrefois grand partisan du gouvernement impérial , des idées libérales et des pensées généreuses que la révolution avait* fait éclore. Quoique M. de ♦•t ait<iuelq4e peu varié dans ses opinions, on st rappelle toujours avec plaisir qu'il a'été le fondateur d'une institution tonte philantropique , c'est-à-dire toute révolutionnaire, selon certaines, gens àmi$ de M. le comte. Nous VQulons parler de la fête de la vaccine , qui se céléhrâit
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4 F***, chaque année , arec autant d^utilitë que d^éclat et de générosité. Le cercle de Khôtel de Bourinm se nomme cercle d$ VVnion; il occupe de grands et beaux appartemens ; on y trouve un grand mélange de personnes' , et on y joue trèsgros jeu. -
Le salon des négocions .avait naguères une couleur très -éclatante qui pâlit depuis quelque tems. On y lit , on y joue , on y cause , le tout avec, beaucoup de modération.
Le cercle d* Apollon est un cabinet littéraire hcneusement établi dans un grand et bel appartement, au premier, sur la grande place. Il est exclusivement consacré à la lecture des journanx et des brochures nouvelles dont il est abondamment pourvu. L^opinion de ceux qui le fréqveftleiil est généralement constitutionnelle.
La socUU de Samt^ Joseph^ oii je fus ensuite ^senté, se compose de quarante membres, tons les quarante électeurs , tous les quarante constitutionnels. Dans cette réunion le jeu n*est\ point Me affaire ; une franche gaieté , une liberté décente y sont constamment à Tordre du jour. On vante l'activité de M. de C***, les mœurs et la science de M. de P***^, on exalte ix« i5
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le dësintëresscincnt de M. de V***, et Ton s'y permet quelquefois de parler des jésuites eomme Pascal , et de dire que Télection de nos députés et celle de nos académiciens sont avssi libres qu'elles Tétaient sous le gouvernement impérial. En nous rendant k la salle de spectacle , on me proposa de vfsiter Tun des nombreux estaminets de Lille; nous entrâmes dans celui de la Vignette , qui , fraîchement et élégamment décoré, renfermait une nombreuse société. Tous les fumeurs ont près d'eux, sur leur table, un grand verre nommé glass^ sur lequel se trouve un couvercle vernissé portant un numéro en chiffres d'or pour éviter là confusion. Cette réunion à Montpellier, à Bordeaux et à Toulouse , serait tellement brupnte que vous pourriez y craindre pour votre cervelle ; ici Ton n'entend qu'un murmure de voix où l'on distingue de tems en tems ces mots: « Garçon , un verre de Jarof de Loupain , un verre de piireman , un verre de bière blanche , un verre de bière rouge j un Jirerre de Monique (nom d'un brassenr fameux) , une bouteille de mousseuse, » Le service se £3tit avec une grande exactitude et sans hruit. La propreté du local, des vases, des pots, des
Dlgitized by VjOOQiC
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vefresi des garçons est extrême et telle que, dans la Flandre $eale , on peut en prendre Tidée ; mais une épaisse fumée de tabac se promène dans tout rétablissement , fait pâlir les quinquets , vous prend à la gorge et raréfie Tair au point de gêner la respiration ; aussi force nous fut de sortir.
La salle de spectacle de Lille offre la figure d^.un paraUélogramme régulier ; on y pénètre par un beau péristyle élevé de sept marches , dont l'entablement et le balcon sont soutenus par six colonnes d'ordre ionique. Cet ordre règne sur les quatre faces de cet édifice qui, cependant, manque totalement de légèreté. L'intérieur était autrefois parfaitement distribué, mais on a dépensé, m'a-t-on dit, quatre cent mille francs, il y a peu de tems , popr rendre cette salle la plus incommode de toutes celles que j'ai vues. Du parterre on ne peut apercevoir les personnes qui occupent les premières et les secondes loges , et de ces loges on ne peut point jeter les yeux dans le parterre. Les baignoires sont tellement enfoncées derrière le parterre , qu'à peine si la lumière du lustre y pénètre. L'orchestre est aussi fort resserré et ne peut contenir que les^ deux tiers des
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musiciens qui devraient le composer. Fuisipic les habitans de Lille savent faire des sacrifices pour leurs plaisirs, je les engage fort à dépenser encore quatre cent mille francs pour remettre les chpses dans Fëtat aà, elles étaient avant la restauration.
Le lendemain matin je me disposais à prendre congé de mts amis et à quitter Lille dans la journée. Us me proposèrent de visiter Texposition des beaux-arts et de l'industrie qui avait lieu en ce moment ; îe les suivis : nous ftime$ bientôt rendus rue Comtesse ^ dans le local consacré à Texposition. Le nombre des tableaux me parut plus considérable encore qu'à Douai ; cependant, excepté quelques morceaux remarquables, comme le Socrate de M. Hennequin, le Mari malade^ de M"' Petit-Jean , que j'avais vu au Louvr^e ; le Cosaque , de M. Carie Yemet, une aquarelle suave de M. Isabey, les deux paysages de M. Constable, et un beau portrait de sir Thomas Lawrence , tous les ouvrages de , mérite qui enrichissaient Texpositiop de Lille, ayant orné les salons de Douai, avaient déjà reçu mon tribut d'admiration. Le local consacré à Texposition , qui est celui affecté aux
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écoles académiques, quoique récemment (testaure, et à grands frais, k ce que j^ai appris, est loin d^offirir la commodité convenable pour la destination à laquelle il. est temporairement affecté ; il est d^ailleurs éiciairé d^une manière fort désavantageuse à la peinture.
Nous fûmes accompagnés, pendant noire visite du salon, par M. Liénard, peintre très-distingué, homme d^esprit et de talent, directeur de Tacadémie de Lille, et par M. Houzé de TAulnoit, secrétaire de la société. des Amis des arts, au zèle de qui, nous a-rt-on dit, la ville de Lille est redevable, de Téclat et de la richesse de son exposition.
«Ces salons, demandai- je à M. Hoùzé , sont-ils décodés d'ouvrages de quelques artistes distingués qui aient reçu le jour à Lille? — Nous avons. Monsieur, quelques bons tableaux de M. Descamps , artiste né à Lille , qui a enrichi notre église de Saint-André d'un ouvrage de grande dimension, représentant le martyre de révêque de Patras, et qui, à la dernière expo-sition de Paris, y envoya un tableau représen-* tant Vénus ramenant Hélène à Paris, lequel fut apprécié par les amateurs.
Di^itized
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à M. Sermr, qui prend aBJourd'hui un raog distiagué parmi les jeunes pemtres de Técole française f est aussi né à lille. Vous aves dû temarqner queiqaea*uns de ses ouvrages à Douai, entre antres son beau tableau du Gncbhssé^ dont la société des Amis des arts de cette ville a fait Vacquisition.
» Nous avons ici encore de charmantes ndniatnres. de madame Félicie de Watteville, élève d'Isahey^ fixée k UUe , et quelques beaux portraits de M. liénard^ qui noua accompagne ^ et dont je iais Téloge en sa présence , sans blesser son extrême modeatie, par la raison qu'il est sourd* M'en doutons point, les encoaragêmens que Tadministration accorde aux élèves de nos écoles qui se distinguent, feront éclore et développeront de nouveaux talens qui rendront , dans quelques années , Técole de Lille digne de Timportance de eette grande cité.
» Si la ville.de Lille, me dit M. Honzé, en sortant de rexposition, ne présente pas un plus grand nombre de noms connus parmi les artistes vivans, mnUieureuftement elle n'en peut citer . davantage parmi les hommes qui cultivent les sciences et les lettres. Lors de la visite que vous
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aves faite des cabinets d'histoire naturelle et de physique, on vous a, nommé ceux des membres de la société académique de Lille , qui se distinguent dans la carrière scientifique et littéraire ; mais on ne vous a pas parlé de ceux de nos littérateurs ou savans qui n'appartiennent pas à cotte société. Je vais vous les nommer. M. Gosselin, membre deTacadémie des inscriptions et belles-lettres, l'un de nos plus sayans géographes ; ses ouvrages sur la géographie des anciens sont répandus dans toute TEurope.
» M. Dubrmifaut, professeur de chimie, mem* bre de la société royale et cîentrale d'agriculture de Paris , auteur d'un traité complet sur la distiilaticm, et d'un autre sur la clarification.
»M. Drapiez, professeur de chimieàBruxelles, savant minéralogiste, auteur de divers opu^ cules sur la minéralogie « la chimie et Téconomje rurale.
» M. Defaucoopret , traducteur des romans de fiirWalter Scott.
» M. CunyngWm, savant hellénise et littérateur distingué , auteur d'un recueil de deux volumes de poésies. i
» Je n'ouUierai pas VM* Dathis et Cauyin ,
tous deox aoteurs de fort jolis vers , et qui mal* heareasement tons deux sesiblent déserter les autels des mases.
n Le coars de notre conversation m^a conduit à TOUS parler des hommes yiyans ; vous dé^ez sans doute connaitre aussi les noms éë nos illustres morts^; selon le principe , gioiia m^ontm^ j'aurais dû commencer par eux.
>^Citpns d'abord ce fameux Alam , de liBe ,
que l'on surnomma, dans le treizième siècle, oà
il vivait, le docteur umçerset , et dont la vaste
science ne nous a pourtant légué que quelques
. poésies latines assez médiocres.
» L'auteur àt Y Altsandridde j Gauthier de Chatillcm , naquit aussi à UUe ainsi que Jacqueman Giélée qui lança, 4ans le treizième siècle , un poëme satirique en vers excdlais pour l'époque , intitulé : le Nouveau Renard, critique très fine et très-piquaute des mœurs du iems de PIffîppe-le-Bel, qui n'épargne m les rms , ni tes grands. Cet ouvrage se trouve manuscrit dans la bibliothèque du roi; il offre. un cadre qui peut avoir quelque analogie av^c le poëme de Casti, Gli animali parlanii, L'Italien a bien pu emprunter quelque chose âuJPlamand.
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» Pierre Dondegberst , savant jurisconsulte qui vivait au seizième siècle , auteur des Chroniques -et Annales de Flandres ^ écrites avec une grande bonne foi et une sévère exactitude.
» Pierre Lemonnier vivait dans le même siècle ; il publia des Mémoires remplis de particularités très-curiettses.
» Au dix-septième , Guillaume Haneton , de Lille, donna une tragédie latine et composa diyers ouvrages de jurisprudence; Dominique Baudier donna un recueil de harangues, de lettres familières , et laissa ^ mourant beaucoup de morceaux de poésies latines et françaises. Dans le même siècle se distinguèrent , par leurs poésies, Jacques t>ujardin et Théodore Yandevalle , auteur d'une tragédie latine intitulée : Divinœ }uMice ihea/rum, sive Maria ^ Oihonis lit imperaioris uxor; Jean Vinçart , de qui on a dit: Joannes Vincartius^ JSasoniarte çicinus,
» Dans le siècle dernier, Lille a vu naître Charles Leclercq de jjloulinot qui fut chanoine à Saint-Pierre, auteur d'une Histoire de Lille, écrite très-philosophiquement et dans un grand esprit d'indépendance. Elle lui attira des persécutions; il fut alureuvé de dégoûts, forcé d^ se
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démettre de son canonicat , et enferme à Soissons en 1 780 , en verta d'une lettre de cachet ; il ne sortit de prison qu'à la révolution.
» Feutry , auteur de divers poèmes d'un genre sévère , né à Lille ; il y est mort en 1 789.
M Panckoucke père, éditeur de V Encyclopédie^ Tun des hommes qui ont su le mieux 'servit les lettres dans le dernier siècle, était aussi de Lille. Froment, poète incorrect, mab plein de verve et d'^igmalité , mort à Lille dans une maison de charité.
» Il ne me reste plus qu'à vous citer le sculpteur Roland , professeur de l'académie des beauxarts , mort membre de l'iilstitut et de la Légiond'Honneur , auteur d'une belle statue d'Homère chantant ^^^ poésies , qui fait maintenant l'un des omemens de la galerie d'Angouléme.
» Il est deux hommes dont il serait «injuste d'oublier les noms Ira-sque nous parlons des sciences et des lettres , quoiqu'ils.ne soient pas nés à Lille. Je yeux parler de deux administrateurs qui ont mérité , par leurs travaux et leur amour du bien public , la gratitude des habitans du département du Nord.
» L'un était M. Dieudonné, qui, à une époque difficile, mourut dans ces fonctions, regretté
de tous les habitans du Nord. Cet administrateur éclairé a publié une st^^tistique de ce département, qui est un modèle d'ordre^ de méthode et d^ exactitude.
j> L'autre est M. Bottin, destitué, en i8i5, des fonctions de secrétaire- général de la préfecture du département du Nord, qu'il exerçait ''depuis treize ans; aujourd'hui secrétaire perpétuel de la société royale des antiquaires de France. Savant laborieux et in£aitigable , M. Bottin n'a négligé aucun moyen d'être utile au département du Nord ; il a fondé des journaux et publié grand nombre d'opuscules sur des objets d'intéfét public ; il a mis au jour treize Tolumes des Annuaires statistiques du déps^ement du Nord. On a vu, pendant douze ans, M. Bottin ne songer qu'au bien qu'il pourrait faire; c'est ainsi que pour faire adopter la vaccine , lorsque tous les citoyens semblaient la repousser dans le Nord , lui-même s'est fait inoculer le vaccin ea présence d'une assemblée nombreuse d'boinmeide toutes classes qu'avaient réunis les médecins vaccinateurs. »
^Cinq jours après mon arrivée à Lille, Hippolyte fut rappelé chez lui par ses affaires, et je
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me trourai encore seul. Dès le lendemain je fis marche avec un cabriolet de louage pour voyager plus librement dans les directions qui pourraient me plaire. Je sortis par la porte de Pires , et bientôt je reconnus Tendlroit où d^indignes soldats , se saurant après TaiTaire de Baisieu, en 1792 , pendirent Tinfortuné colonel du gënie Berthois, et massacrèrent le malheureux gênerai Dillon déjà blessé ; ils traînèrent le cadavre de leur victime jusque sur la grande place , le jetèrent dans un grand feu qu'ils avaient alhimé avec les enseignes des auberges voisines.
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N" XIV. — 20 septembre 1821.
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i.e eomincrce, tes lois, les arts ti l'induixie R«iia2troAt ^n» U wtxn de leur \\t\\\c pairie. PbUippt-Augmstt , de M. PÀassTAt.
Me voici an milieu de la contrée la plus peuplëe de toute ITurope. Dans rarrondissement de Liile , les hommes sont dans^ la proportion de cinq à sk mille par lieue carrée '*^, et cependant ce pays a été de touttems le théâtre des guerres les plus désastreuses. De quelque c<ftté que je porte les yeux, je ne vois que les signes de la fécondité et de Taisance ; la pauvreté n'est guère plus connue dans ces campagnes que les grandes fortunes.
* L*opinîon des ëconoraîsles est que la population moyenne de Ja lîeue carrée n*est en France que de neuf cents à mille individus.
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Qaelle en est la cause? la bonté du sol, conséquence de la pcéseace de l'homme , et la division des propriétés , source de- bonheur pour le plus grand nombre. «Partout où se trouve une place où deu$ personnes peuveut yivre commodément , a dît quelque part Montesquieu , il se fait un mariage. La nature y porte assez , lorsqu'on n'est pas arrêté par la difficulté de la subsistance. » Mais j nous disent les prâneurs de la grande propriété , ceux qui ne veulent que des çhàkéuàs et des chaumières , la petite et la moyenne culture ruinent et perdent Tagriculture; hâtez-votts de rétablir les gsaad/ts Sennes et les îachàres, ss^^c q^oi pliis de bêles à laiœ, plus àt beaux produits, plus de boi« de chauffage et de construction ; les inventiws , les amélicMra^ tiniQS sontdé^imaîsîmpossiblesaY^ la division de3 propriétés. Yeoez , \em rép^adrons^noùs , san${tôrdi:e lô tems à ccmbattre leurs spécieeses proposition^^ venezi parcourir rarwmdisseiaeiri de LUIe ; l^ jachèDest y sent inconnues , le sy&- • tème des grandes fermes y est proscrit, et cependant cet arrondissement est le plus florissant , le plus paisible et le plus heureux de la France «
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k laquelle il sert d^ëcole-modële d'agriculture ; mais cettB réponse matkématique , la vue de faits qui jétnàsent vos spécieux raisonnemeus, ne prévaudront pas contre vos préjugés qui ne sont, il vrai dire , que yos intérêts. La division^ des propriétés , vous ne Tignorez pas , répand Tai- ^omoe où elle règne , Taisance dispose à Tindépendance ; Farrondissement de Lille vous offirira donc en masse des amis de la liberté ; vous en détournerez la vue et vous vous presserez de rentrer à Tombre de vos tourelles féodales pour y écrire en (aveur de la grande propriété , parce que la grande propriété fait des esclaves.
Si la bonté du sd est inc<mt^table dans les anciennes cbâtellenies de Lille , Douai et Orcbies, il faut absolument que Ton reconnabse qneces etetrées ne doivent cepaadant la fertilité de leur sol et la, richesse de leur population qu'à des causes ntorales ; la pro4e€tioa des gouvernais^ une sorte de liberté , la division des biens àa clergi , la modération où étaient réduits les seigneur^ féodaui ; Arthur Vung avait senti Tiitflnencc âe ces causes mosaies* « Los conquêtes àe» Fraiçais, fisait-il en- 1787 , ont éte^a leurs possessioiift bien l«in de r^cienne ligue
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qui séparait les deux ëtàjs de France et de filandre ; mais cela ne change rien à raîncienne division, et il est très-curieux de voir que te mérite de l'agriculture forme, jusqu'à ce jour, des bornes qui ne répondent point aux limites politiques de la période actuelle , mais de l'ancienne , offrant une ligne ttës-disjtincte' tracée entre le despotisme de la France^ qui déprimait l'agriculture , et legouvemement libre des princes de Bourgogne, qui la chérissait et la protégeait. »
Mon conducteur interrompit mes réflexions pour me montrer, sûr la gauche de la chaussée, le village d'Ânnapes , où réside habituellement M. de Brigodè, frère de M. le comte deBrigode, ancien maire de Lille, et aujourd'hui- pair de France. M.' de Brigode d'Annapes, député pendant plusieurs années du département du Nord, a figuré au côté gauche de h chambre législa^tive avec distinction; c'est un homme d'esprit dont les piquantes railleries troublaient sans doute le sommeil de leurs excellences , car elles se sont efforcées d'empêcher sa réélection , ce à qiioi elle$ ont réi^si; M. de Brigode a. épousé la petite-fiUe de l'iliuétce général la Fayette.
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Nous traversàmeis bientôt le petit bourg de Lasnoy, très-florièsantaux douzième, treizième et quatorzième siècles, parles fabri(pies de pannes, de serges, de camelots ,. et dWe étoffe nommée iripp ; mais les terreurs , les cacbots , les bûchers dontPliilippe II couvrit la Flandre , pendant qu'il y exerça sa puissance sanguinaire, dépeuplèrent cette ville habitée en grande partie par des réformés. Les habitans se sauvèrent alors en Angleterre , oàleur industrie s'est exilée avec eux. Seulement, depuis quelques années, Lannoy - semble vouloir sortir de son long engourdissement. Ce bourg n'offre rien de remarquable que les dîébris d'un vieux château féodal qui a long-tems appartenu k la famille d'ÂlIerf, plus connue sous le nom de Lannoy; quelques chevaliers de cette femille se sont autrefois distingués et ont été élevés- à de hauts emplois par les souverains de la Flandre ; Lannoy est la pa-^ trie de François Raphelenques , collaborateur et beau -fils de Christophe Plantin ; il occupait une chaire d'hébreu et d'arabe à Leyde, où. il mourut en 1597 ; il a laissé différens ouvrages.
La nuit me surprit à l'entrée de la ville de
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Roubaix , oh je m^arrètai ; mcm condacteur me conduisit à l'hôtel Saint- Georges. J^aTaid eçtendn parler souvent des progrès de notre industrie dans le Nord , j'en ayais déjà signalé d'importans , dans le cours de ce voyage , asm» les villes de Saint- Quentin et de Lille ; mai» c^est à Roubaix que j'ai pu me faire une idée de la prodigieuse extension <{u'ellé a prise. Le bmit ^ des machines, des mécaniques, des moulins voos rompt ici la tête; il n'y a de coin si reculé , de grenier, de cave que l'industrie n'occupe, fervet opus, Roubaix, dans un recensement fait en r8o6, ne comptait que huit mille âmes de population ; il en compte aujourdlrai plus do double, et emploie une grande partie de la population des villages qni l'entourent. Partout 00 construit des ateliers, des fabriques; la valeur vénale des propriétés bâties s'est quadmplée; les locations se sont élevées dans la même proportion. Les terrains voisins du bourg sont à des prix inestimables; on m'a parié de bomUrs de terre qui s'étaient vendus au delà de 4o,ooo fir.* On m^a cité parmi les fabricans , BfM. Jidiea Defrenne, Lepoutre-Decottigmes, Roussel-Da*
♦ 1 hectare 44 ^""^^ ^^ céniiarcs.
zra, Motte-Breiar^ iîuvru-Desiirttiont , Lefèvre-Orant , Delerue-Bultcaii , Duquesne-Dcrreanx, Dazin-Biiltean , Flwin-Wattines. Parmi les filateiirs, M"* veuve Delaoutre, MM. Mi* merel et Yoa^ Bonami-Defiretine ; entre iesmai^ sons qai ne font qne la commission , celles de MM. Bossu père et fils, Daghin-Bulteau et Wattiaes-WatteL
Les noms que je viens de citer me donnent Toccasioa de faire remarquer qn^une des habit tudes des comnterçans de la Flandre , et principalement de ceux de Tarrondissement de Lille , est de joindre le nom de famille de leurs femmes aux leurs ; il est vrai , comme nous Tavons dit ailleurs , qu'on voit assez communément les.
femmes placées à la direction des affaires et exercer un grand empire dans le ménage. On peut donc leur passer la prétention qu'elles ont presque généralement de voir leur nom régner à. côté de celui de leur mari, que , selon une autre coutume , elles appellent le maître ( che maître) , sans doute par ironie.
On fabrique à Roubaix des draps, des calemandes, des nankins, des nankinets et beauboup d'autres étoffes légères , connues sous le
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nom di étoffes de Roub^ix, Toute au commerce , à rindustrie , cette ville est entièrement étran^ gère aux sciences , aux arts et aux lettres ; il est remarquable qu'à cet égard elle n'offre pas nne seigle exception. Autrefois elle donna son ncmi à une famille riche qui Pagrandit et Tembellit. Isabeau , veuve de Jean de Luxembourg, y fonda ^ un hôpital pour les infirmes. Nous voudrions que les noms de tous les amis de Thumanité ëchappassent à l'oubli ; aussi nous faisons-nous un plaisir de conserver ici celui de cette noble dame.
J^ déjeune à Turcoing, à l'hôtel du Cygne ; Turcoing est un bourg riche, beaucoup plus cmisidérable que bon nombre de chefs-lieux de préfecture , et dont le commerce est rival de celui de Roubaix. Turcoing est principalement renommé pour la filature et laLpeignerie de la laine dont il fournit les ateliers d'Amiens et la manufacture des Gobelins. Le^ maisons de corn* merce y sont nombreuses : on cite pàami les premières celles de MM. Pollet, Desurmont, Desurmont-Carton, P. Destombes, Dewavm- Dervaux , Watlines-Dervaux , Delobel-Desurmont, Charlet-Crombez, Tiberghien-Castel , Tresca-Dannîaux , Duvillier-Ferdinand^
LA FLANDRE. SSj
Les Torquennois, hommes actifs , pnidens et habiles commerçans , passent pour les Béotiens du département dn Nord. Un troubadour de marché et de foire, surnommé Bràle-Maisotty les prit, dans le siècle dernier, pour sujets de sçs chansons patoises , et leur donna une grande célébrité de ridicule qui n'est pas encore effacée. Les œuvres de Brùle-Maison ont été re* cueiUies en deux volumes in-32 , sous le titre û'^Étrennes Tourquennoises.
Commînes , que je traversai , est une jolie petite ville ouverte , divisée par la Lys , et dont, avant la révolution, une partie appar-* tenait à la France et l'autre à l'Autriche. Il s'y faisait autrefois un grand commerce de draperies et d'étoffes légères. Aujourd'hui on s'y oc* cupe principalement de la fabrication et du commerce des toiles. Si Ton ajoute foi aux^martyrologes , Commînes était déjà considérable en 3o3 , lorsque saint jChrysole , émule de saint Denis , vint y déposer sa tête qu'on lui avait coupée à yerlinghem,qui en est éloigné de deux lieues.
C'est la patrie de Philippe de Commines ^ sage et yécidique historien et habile négocia-r
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leur. Jean Despautèfe, lé gmmjmiïiHk , finit ies jmirs à Cmimines, en i52o, et y fut enterré dans régUse , avec cette courte épitapbe :
Hic jacet unocuhis visu prœstantior Argo , Nomen Joannes , cui nil invita fuit.
Je dtnai à Anâentières, ville cottotarçante^ aatrefms renommée par ses fabrtqi^a de diffé^ rentes étoffes; celles que Ton nooœiait iiumeiies étaient répandues dans tous les pajS| et ceBe» qui sont connues sous le nom de quairt e^kurs^ furent rec&erchées dans Vltalie et le Le?^ffit Cliarles-Quiat , i^ès avoir fortifié Amenf ières, Vivait essayé d'y faire fleurit le commerce en Jui créant des privilèges par ses lettres- patentes du i6 mai i5So; mais le CDiq[i foneste était porté à son industrie et à son commerce ^ ainsi qu'à celui de toutes le» viUes de la Flandre. L'intor» lérance avait armé son bras et âevé des M-^ èhers ; les fabricans de di^per»^, presque tous calvmisles , qui faisaient la prospérité de la Flandre , s'enlukeat de toutes parts vers TAl-lemagne et l'Angleterre qu'ils enrichirent. On a piélendu que lei guerres- de reUgion n'avaient pu nnôre au commerce de la Flandre franc aise.,
LA FLANDRE* SSg
que cette contrée n^avait pas pu souffrir de la révocation de Tédit de Nantes, puisqu'elle n'appartenait pas alors à la France. C'est une vérité : la Flandre n'ayant jamais joui de la sécurité que l'édit de Nantes assurait aux protestans, ne pouvait pas souflrir de sa révocation ; mais pendant que le sage édit couvrait , en France , les réformés de son égide protectrice , leurs malheureux frères , persécutés , chassés et poursuivis dans le Hainaut , le Cambrésis et la Flandre, soumis alors à la domination espagnole , s'efforçaient d'échapper aux tortures de l'inquisiticm. L'Histoire, ce juge terrible des tyrans et des persécuteurs , présente ses pages impartiales et sévères , et nous raconte comment les cachots , les fers, les bûchers ont tari dans la Flandre , au seizième siècle , la source des richesses. Fiii i565 Philippe II met l'inquisition en vigueur , fait exécuter les placards sur la re* ligion , et ordonne que Tinquisition sera aidée de la force.
Dans la même année , Marguerite , gouvernante des Pays-Bas *, donne Tordre , dans
* Celle qui dsa dire en plein conseil : « Qu*il valait I» mieux réduire ce peuple misérable à passer en pays
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foutes les villes , aux inquisiteurs de rechercher i poursuivre et livrer au bras séculier , sans s'' astreindre à suivre les formes de jugemens ordi^ naires^ les suspects d'hérésie; ceux gui liraient les livres défendus , parleraient ou disputeraient sur la sainte Écriture ; de contraindre toute personne à déposer contre ceux qu'on leur mettrait en avant , à peine d'être les premiers punissables.
On voit par ce qui précède que les suspects ne sont pas dUnvejition révolutionnaire.
Bientôt, dit Jean-François Lepctit *, de qui j'emprunte les faits que je cile : Les inquisiteurs ^ secondés des prêtres et des moines , poussèrent kt choses au point de noter et désigner en leurs scf^ mons, les plus apparens ^ c'est-à-dire ceux qu'ils choisissaient particulièrement ehtre les nobles i marchands et artisans , singulièrement les plus ri^ ches , pour en faire leurs victimes et les livrer aux fureurs de ce tribunal de sang.
Il est chose incroyable^ ajoute-t-il ailleurs^ combien de dommages ont apporté les persécutions^
» étranger, s*il ne \ou1ait pas renoncera Thérésie, ou V rexterininer entièrement par le for. » ( Strada. )
* Jean-François Lepetit, , greffier de Béthune 'en Artois ; 1601 , deux volumes in-folio.
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depuis quarante aa^^ à la draperie , la sayeiierie^ ta tapisserie , métiers propres et particuliers aux Pays-Bas , chassés vers les Français et les An-glais. Il porte à plus de cent mille le nombre d^liommes qui se sont expatriés, et il cite particulièrement Armentières , « comme une yille dont la draperie avait grande réputation et d'où les ouvriers se retiraient en grande troupe à défaut de travail. »,
Les conquêtes de Louis XIV, en rattachant la Flandre à la France , pouvaient raviver les sources précieuses que le fanatisme et l'intolé-^ rance avaient impolitiquenient taries. L'amouc de la patrie brâlait toujours dans le coeur de ces ingénieux artistes, de ces fabticans indus-* ^ trieux , de ces commerçans actifs que Ton avait forcés à s'exiler ; il ne fallait que leur promettre du repos sur la terre natale , et ils seraient accourus la réchauffer, la féconder, l'enrichir de leurs travaux; mais ce Colbert , beaucoup trop vanté, provoqua deux arrêts du conseil d'état , l'un du 3 juillet i665, et l'autre du 21 avril 1667 , portant que les nationaux qui professaient le calvinisme seraient exclus de tout commerce , fabriques ou manufacti^res, dispositions qui se
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IronvèreBt rappêlë«;s dasÈS hs capitablions des vifies de la Flandre que l'op résnit à ta conroniie de FraHce ; c'est ainsi que Ton femia pour toujours aux exilés le cheuiin du retour dans la patrie ; c'est ainsi que Ton acheva de miner toutes ks tilles commerçantes de la Flandre , du Haimaut et du Cambrësis.
Cependant le commerce et Findustrie ne pu-^ rent rester long-tems éloignes d'Ârmentières ; fis y reparurent dans le siècle dernier ^ et, depuis ce tems , ils s'y sont dé nouveau natura-^ lises. Aujourd'hui cette ville est dans un étal très-prospère : elle fait un grand commerce de toiles et de linge de table^ de dentelJes, de toiles k matelas ; elle est le centre d'une fabrique considérable de briques; ses principaux négecians et fabric2ms sont : MM. L. Delacroix, Delma- Kure père et fils, Thery-Bimte , ilagot, Bëgbin-Duflot, Delangre, Yiart-Delacroix , ^ssart-Spie et Yanoie-Delangre ; é(m marché aux grains est l'un des plus suivis de la Flandre.
Anbentières a été l'une des villes*3e là Flandre oà l'opinion s'est le plus violemment prononcée en i8i5 et 1816 ; c'est une de celles qui a vn le plus de saturnales , de cérémonies ridi-
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cules et de £»]ie$ de toutes espèces ; oa a , pour un moment, pensé que les maladies que l^on traite communément aux Bons-Fieux * avaient atteint une grande partie de la population : cer* taine famille surtout s^est distinguée par son exagération. Un individu, surnommé Pij/a^/, pour une violence exercée quelques années avant contre un grand fonctionnaire qui avait daigné lui accorder son pardon , dirigeait ces bacchanales ; il avait pour aide- de-camp certain qui^ dam, grand ennemi de la contrebande. Ces personnages traînaient une tourbe soldée après eux> et les encourageaient à toutes sortes d'excès^ Je laisse dans foubli ceux dont les suites ont été affligeantes, pour en raconter un qui n^a laissé après lui que du ridicule. Quatre tableaux assez médiocres, représentant les quatre saisons, décoraient depuis long-tems Thôtel-deville d^ Armentières ; on insinue aux autorités que ces tableaux sont les portraits des quatre sœurs de ^Napoléon, et voilà que k printems^ Véti , llauiomne et Vhivtr volent à Tenvi l'un de l'autre par les fenêtres de i'hôtel-de-ville , et
, * Hospice d^Armentières trèt-connu dans le de'par* tcmént, et destina aux aliénés.
vont tomber sur la place puMiqae pour réjoûit^ par la vue d'un auto-da-fé de nouvelle espèce ^ les descendans de ceux que Finquisiiton avait autrefois livrés en personne à un semblable sup-^ plice *. ^
Mon conducteur, qui désirait ne pas trop s'éloigner de Lille et rester toujours dans le même rayon^ voulait, lorsque je partis d'Armentières, me conduire k la Bassée, patrie du peintreobservateur Boilly, m'assurant que cette petite ville n'est pas indigne 'des regards du voyageur; mais la templérature , depuis mon départ de Lille, était devenue plus rigoureuse; je voulais me presser d'achever ma tournée , parce que la saison avancée ne me promettait plus de beaux jours dans cette conti'ée que glacent les vents d'ouest et de la mer du Nord, que l'on nomme dans le pays i>enfs d'Ecosse ; d'ailleurs , pour re* prendre la direction de Cassel , où je voulais passer en sortant de la Bassée , j'aurais dû suivre la rotite de Merville et d'Ëstaires, et je me rappelai que ces chemins sont presque toujours im-
* Au rapport cîe Buzelîn ( Gûi/o Flandria ) , la seule ville de Douai a vu dans ce tems , et en un court espace , quatre auto-éa-fis.
praticables; je me souvins qu^au 20 mars les escadrons qui accompagnaient le roi , qui se rendait à Gand , avaient failli y rester ; qu'ils y avaient abandonné chevaux ^ armes, bagages, et que quelques-uns y avaient perdu jusqu^à leur casque » bien qu'on ne les eût point inquiétés dans leur marche.
A une portée de canon d^Ârmentières on traverse la Lys, belle rivière dont les eaux pures et limpides coulent entre de riches et fraîches prairies. La ville de Bailleul, où nous entrâmes bientôt , n'offre rien de remarquable ; c^est la première ville de France, du côté du midi, où le flamand soit Tidiome habituel : elle est réguliè-r rement bâtie et ses rues bien percées; cependant les constructions y sont déjà plus germaniques que françaises. Le dessus des portes des maisons les plus élégantes est décoré, d'une içanière bizarre et propre à donner une idée de Tesprit religieux des Flamands ; ce sont des faits de This-" toire sainte , sculptés ; dans les vides de la sculpture se trouvent des morceaux de glaces qui laissent pénétrer le jour dans le vestibule des maisons. Ainsi , vous voyez sur la porte de
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Tune Adam et Epe auprès de Tartre de vie ; sur d'antres Eiîe ravi aux cieux , le chasseur Nemrûd^ la NaiivHij les rois Mages.
Bailleul , qui est entouré d'excellentes prairies , et où Ton élève une grande quantité de bestiaux , a la réputation de fournir à la Flandre d'excellens fronfliges.
La route de Bailleul à Cassel est lune des phis agréables que Ton puisse parcourir ; elle est partout plantée d'cmnés superbes ; les campagnes sur lesquelles se promène la vue sont riantes et animées ; de beaux et nombreux troupeaux de boeufs , de vaches paissent dans de riches prairies ; Thorison est borné par à^s co^ teanx sur lesquels éclate, comme dans la plaine , le luxe de Tagriculture flamande.
Je me suis détourné pour aller voir ThAtelde-ville nouvellement construit à Hazebrouck ; c'est assurément l'un des plus beaux bâtfmens modernes que possède le département du Nord . 11 est fort heureux pour cette ville qu'il ait été élevé pour que l'on puisse dire quelque chose de ce chef-lieu dé sous-préfecture. Je ne me suis arrêté à Hazebrouck que le tems nécessaire pour
examiner C€t édifice ; cependant j^arrivai tara au pied da mont Cassel , que , malgré ma fatigue de la jauméc , je youltis gravir k pied.
Le soleil s'était déjà abaissé sous rhorizon; quelques jets brillans s'élevaient encore à ma droite , du sein de la mer, entre Gravelines et Dûnkerque ; une teinte de pourpré et d'azur colorait l'occident, la nuit s'avançait et des tons chauds nuançaient avec une admirable délicatesse tous les points de l'immense tableau qui se déployait à ma vue.
Il faut une grande demi-heure pour arriver du bas du mont Cassel sur la place de cette ville , mais je ne m'en aperçus pas , préoccupé que j'étais d'idées qui me reportaient à plus de trente ans en arrière. Je .cherchais des yeux la position où nos tentes étaient assises lorsqu'en 1 798 j'étais campé à Cassel , sous les ordres de l'infortuné général O'Moran ; c'était aussi par un beau jour d'automne que s'était doimé la bataille d'Hondschoote, dont les suites pouvaient être si avantageuses à la France ; en effet, si Bouchard , plus habile mais non plus fidèle , eût marché rapidement après la bataille , nous fermions toute retraite à l'ennemi , nous nous emparions du duc
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dTorclr, dn prince Adolplie 4- Angleterre , et nous tenions Tarmëe qui assiégeait Fumes. Cependant, me disais^îe, cette brillante action^ dont on. n'a pas sa saisir tons le$ avantages , n'en a 'pa$ moins changé la face des affaires ; elle a décidé du sort de la campagne ; elle a conunencé cjelte série .d'étonnans succès qui, Tannée suivante, ont signalé nos. armes. A compter de la journée d'Hondsclioote , la terreur dont nous avions é)é frappés passa soiis les drapeaux enne< mis. C'est là , me disais-je , que j'eus Thonneur de combattre près des Jourdan^ desLecIerc, des Yandamme, des CoUaud, des Hedouvilie ; c'est là que je fus grièvement blessé... ♦.
J'arrivai à la porte de Thôlel du Saumge , dont le maître, le gros Andrien, vint me recevoir avec sa rondeur ordinaire, et me conduisit dans le salon qu'il a fait construire sur le derrière de sa maison,
* Je m'aperçois à cet endroit de mon, récit que je trahis mon incognito, en mè mettant à la place du per-^ sonnage imaginaire sous le nom duquel )e voyage ea France depuis quelques années. On me pardonnera ce mouvement d'un trop juste orgueil en songeant qu'il s'agit des premières campagnes de cette guerre si glorieuse de la révolution qtR je puis ausn me rappel» avec quelque honneur.
et d'où Ton dëcoo^e lès csmipàgnes qiii enrironv nent Cassel , au midi , à l'est 6t à l'ouest , et quHl a si justement nommé salon de Belleme,
En attendant le souper, je m'assis sur ce balcon et je promenai mes rêveries sur ces campagnes qui me rappelaient de si cruels et de si glorieux souvenirs. Je cherchais , dans cette vaste plame^ Qxelare, qu'occupait le lieutenant-général O'Moran, dont j'étais le chef d'état-major; Zuid Peene , Noord Peene et Bavrinchove , oik s'appuyait la gauche de notre armée, lorS(Jue le 6 sejptembre 1 7<93 , au matin , nous partîmes pour aller attaquer le maréchal Freytag. Je yoyais , à .quelques pas sur ma droite , cette charmante maison de M. Duchambge, que j'habitai tout le tems que nous gardâmes cette inexpugnable po^ sition de Cassel qui couvre les départeinens du Nord et du Pas-de-Calais. Je ne pus me rappeler, sans verser des larmes, que ce fut dans cette maison, à deux heures de la nuit, le 27 octo1}re 1 793, que se passa l'événement qui changea ma destinée. Je revenais du mont des RécoUeis , où j'avais porté aux troupes l'ordre de se replier sur Cassel. Le lendemain, à la pointe du jour, je vois entrer le général O'Moran dans ma chambre , au
mit ■ t II w ^^-^Bff^ ' - -^ . ^mf^
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moineiil oà j^allab me jeter sur mon lit/ « Ma iroiture est à la porte, me dit-il d'une yoix ëmse, montez-y etsanvez-veus; lereprés^iUanlds peuple Duqnesaoj est en ce nuanent eccnpë , chez k maire , h rédiger Tordre de voti^ arrestation. Yons n'avez pas un mènent à p^dre , » et , sans me donner le tems de Ini adresser une seule question , sai^ me permettre de fake aucun pré^ pacatif , 'û me conduisit à sa voiture qu'il avait fait aUeler de quafre chevioix de poste , en ordonnant Ini-méme aux postiHcms de prendre la fottte de UUe. Je ne m'arrachai pas , sans une y eine extrême , des bras de ce vënérable guerrier, de cet excellent homme qui m'honorait d'une, tendresse patemelte , et çii m'avait ouvert avèe, tant d'ëotafe nue camère (pie )t ne devais point parcourir. Je sentais , en le quittant, que je l'embrassais pour la dernière fois^^.
. * Le lîeuienant-gënérai O'Moran , chevalier de Saint- Xouîs et de Cîneînnatus , traduit, au tribunal réyo1u<tîomiaîre , le 6 mars 17949 ^at condaiC le lendemain ii IVchaEiud. Le gioéral 0*Moi!an n'a pas fourni tout eii«itèr« la carrîi^ce (k g^çir^ <iuî lui était destinée ; mais^ U n*en a que plus de droits aux éloges de ses contemporains et aux hommages de la postérité , comme un desgéné-» 'raux qui ouvrirent k nos armées les chemins de lar vfc*
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Bi(^ que C^issel ae s<Ht éiev^ que de cent dix mètres au dessus du nivaau de la mer ^ il n'existe pas de vue plus étendue ; les voyageurs s'accordent à la regarder comme la pins belle de toute TËurope après celles de Constantinople et du golfe de Naples. Le tabl^ui, qu'elle oflire au lever dusojeil est ravissant. Résolu d'en jouir le leiidemain, j'étais sorti avant l'aurore. J'avais gravi la butle du moulin; j'étais parvenu sur le point le plus élevé de Cassd , et un peu essoufflé de ma marche ascendante , j'étais veni^ m^asseoir sur l'escalier du moulin. Un homme d'une belle stature était appuyé sur l'jme des piles d'appui de ce moulin y oà quelques gentlemen et quelques /n^^i semblaient s'être donsé rendez-vous : l'air était frais et tcaoïquille , unealme heureux régnait dans, la nature, que chacun de nous observait àasm une sorte d'extase. Le disque d'or parut enfin à la droite du mont des Récollels, f\m nous {^éaentait ses^ flancs noirâtres ccranme une ombre magique dans ce sufierber lableau , et nos cris
toire qu^ellps ont parcourus pendant trente ans ; conome le modèle de toutes tes vertus militaires , et Tmie des pW honorables -fidîmesde cette; grandâetrofiillieHi^u^e ^poqji«.
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d'admiration saluèrent l'apparition de j'astre bienfaiteor; bientôt il darde ses rayons sur les flèches aignës dés églises, snr les sommets 'des bois élerës , dans les plaines, à travers les faillis et les pr(^ette jusqu'à lliorizon occidental borné par TOcéan. Jamais je n'avais été aussi vivement frappé de ce spectacle imposant; je le témoignais par une suite d'exclamations qui attirèrent sur moi l'atto^on du personnage appuyé sur la pile du moulin. « Monsieur, jsie dit-il, en s' approchant de moi, l'admiration que vous manifestez pour ce magnifique tableau de la nature me touche plus qu'il ne m'étonne ; habitué que je suis à en jouir dès mon enfance , je me dérobe encore tous les matins au sommeil pour venir le contempler, et j'éprouve toujours à son aspect une nouvdle extase. Combien doit- il être plus délicieux pour vous, qui le voyez pour la première fois ! » Après avoir arrêté un moment mes yeux sur la personne qui me parlait: < Détrompez-vous, général, lui répondis-je, ce n'est pas la première fois que je salue le soleil du haut An Castellum Morino^ mm; il y a trente-deux ans bientôt que voii$.çt moi nous sonunes rencontrés plus d'imé fois à la
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mime place, »Le général Vandamme (car c'était hn-méme ; je l'avais reconnu au son de sa voix , bien que trente-deux ans se fussent écoulés depuis notre dernière entrevue ) , le général cherchait vainement à se rappeler mes traits. Je me nommai , il me serra dans ses bras avec une vive efTusioti de cœur. « J'ai bien des reproches à vous faire ; vous êtes: à Gassel et je l'ignorais. — Je ne suis à Cassel que d'hier soir, et j'ai voulu saluer le soleiravant'vous.Pard(mnez-moi de lui avoir accordé cette préférence. — Je ne vous pardonne, me répondit-ii amicalement , qfii'à condition que nous retournerons. ensemble à Cas^el, et que vous y passerez au moins la journée avec nous. —J'allais vous demander la faveur de nie présenter à M™* la comtesse Vandamme; niaiâ avant de quitter ce pbmt de vue ravissant , laissez-- moi en joilir quelques instans encore. — Vous savez , me dit le général , que de la hauteur de Cassel l'on aperçoit trente-deux villes ou bourçs et plus de cent villages ; que là', sur la droite , dans la direction de Bergues et Dnnkerque ; lorsque le tems.est clair et que le soleil conmience à décliner à l'hënzon , on voit très-disrtinctement les cAtes blanches de TAn-
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glelerre ; que dans les plaines qui sont sous vos jeux, trois Philippe de France livrèrent autre* fois bataille : I^ilippe l" y fuldéfait par Robert- Ic-Frison; Ebilippe VI , de Valois, y battit les Flamands et vint saccager la ville ; Philippe, duc d'Orléans , ^ère de Lovis XIV, y défit le pnnce d'Orange , malgré la plus vive résistance. C'est là qu'outré de colère contre iin soldat qui semblait lâcher pied, le prince d'Orange lui coupa là figure d^un ccMip de hache, en lui jetant ces nob : Coquin^ fê te ménrçuemi dm m^ms afin de /< mcùttnaitn pour U /aùft pmd/e uprès la ActaiUe. Sur le plateau que nous occupons , était autrefois le château de Cas^el, Cestellàm 'Monnonuà , et la Tour grise , sur laquelle on alhmimt, attendu son élévatieipi, des fanauK qui serraient de guide et de bouissole dans toute la€ontrée.» Nous fimes alors le tour de la butté, moi ton- ^urs interrogeant , le général répondant ton^ours avec une extréoMS obligea^ersnr la topographie militaire et sur l'hi^oire de co beau ^%.
Au moment oà nous nous apprêtions à quitter la butte, nonsnotts rencontcâmes aitec les ^n-* ^s ^e j'av^ vus en arrivant; un garçoa meanier leur avait servt dé UuwmB; font en
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le rcmierciant par le àpn de quelles pièces de monnaie , im fashionable ^ d'une cinquantaine d'années , lui dit , d'un air ridicule qu'il cherchait à rendre plaisant : ^ De ce lieu, l'ami, ne voit -on pas fFakdoo ? — Non, répondit le Flamand, avec l'accent d'une brusquerie dédaigneuse; mais là, à droite, <m distfague^^arfai'* i^m^ui Haovds£koot0..» L'Anglais se mordit les lèvres , et nous ne contraignîmes pas le rire que nous arracha cette vive et spiritudle répartie du bon Flamand.
Le général m'avait accneilli comme mi vievz fri^e d'armes tombé au milieu de sa course, et qui trente ans apjç^s retrouve au faite des honneurs celui avec hsquel il était entré dans la carrière; M'^^ la cainte(»se Yandamine vouhit bien piwidre la peine de me faire connaître elle-même sa délicieuse habitation, que sa position, sur le penchant sud-ouest du mont Cassel^ rend Tune d0s (dus pittores^^ , des plus riantes et d^ plus magnifiques qm'<»i puisse rencontrer. Des fenêtres du château^ qui présente le front au nord, on aperçoit les côtes de la Manche , éloignées de six à sept lieues, tout l'espace compris entre Fumes et Dunkerque , et la richci plaine sur la-
^elle s'ëlèvent quelques villes ou bourgs et de nombreux et beaux villages. A travers les di-^ verses percées faites dans les massifs de verdure qui ornent les jardins , Tceil se promène dans de riches vallons, sur des champs immenses, rencontre les villes de Saint- Omer, d'Aire -, de Béthune , et va s'arrêter sur les monts de T Artois qui bornent Thorizon à Touest et au sud.
Une riche variété d'arbres, d'arbrisseaux, de plantes exotiques peuple ces bosquets que garnissent de belles statues, sur lesquelles on remarque avec douleur les traces du passage des armées ennemies*; de beaux kiosques, des bassins de forme élégante , doat les eaux sont recueillies , contenues et conservées avec beaucoup d'art , se montrent au milieu dés pelouses émaillées. Enfin, tout ce qui peut ajouter au charme de la campagne et de la retraite a été réuni dans ce séjour, où le général, au milieu de sa. famille et de Tétude dont il s'est fait un besoin, essaie d'oublier les ^orieuses années
* Cette superbe habitation du général Vandamme fut borribtement dévastée en 181 5 par les hordes de h uns et de vandales qui s'appelaient nos alliés.
qu'il a ccmsacrëes à la défense de la patrie et de la liberté.
Le lendemain matin, pendant que mon conducteur disposait notre équipage et pansait son cosaque^ comme il l'appelait, je parcourus Casse! . La ville est bien percée, petite , mais assez éléganïment bâtie. Je n'y aperçus nulle trj^ce de commerce ou d'industrie ; cependant moa bâte m'assura qu'on y faisait un petit commerce de fils et de bestiaux. Les seules cbosès qui m'aient frappé dans cette promenade , c'est le bâtiment'" d'un ancien collège de Jésuites , le gotbique édir fice de rbdfel-de-ville , et le nom , ultra flamand , d'un notaire, que je vis imprimé sur les murs, et qui se nomme DehandtschoetvenJser, Ce garde note a le tems de réfléchir sur les actes qu'il vient de passer pendant qu'il y appose sa signature.
La route de Cassel à Bergues semble tracée dans un paradis terrestre ; au delà de Wormbout ^ on aperçoit çà et là les. élégantes maisons de plaisance desnégocians.et armateurs de Dunkerque. Je ne m'arrêtai pas à Bergues, assez jolie petite ville , renommée par ses fromages et pour son marché de bestiaux , et dont les babi-
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tans portent , )e ne sab pourquoi , ntf sobrif^aet qne nous ayons emprunté de Titalien , et que Ja délicatesse de notre langage ne me permet pas de citer;
En sortant de Borgnes , on aperçoit la ville de Ikuikerque, qui en est distante de deux lieues. La ropte qui y ctfnduit longe un canal fort en* caisse , qui est à sa droite ; elle se trouve souvent élevée de dix à douze pieds au dessus des terrains qui Tavoisinent à sa gauche , de sorte qu'elle est toujours dangereuse pour les per* sonnes qui voyagent en voiture. Cette route traverse une vaste plaine qu^on croît avoir été autrefois occupée par la mer , qui y serait entrée par Dixmude et aurait poussé ses eaux jusqu'à Calais , psst Bergues et Watten. Il paraît qu'à force de travaux on serait parvenu à dessécher cette plaine , dont le terrain , en plusieurs endroits, est encore plus bas que les eaux de la mer à marée haute. Le fort Louis et le fort Français , jetés sur le bord septentrional du canal , défendent les approches de Dunkctque et commandent la plaine.
N** XVI, — 17 octobre.
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DUNKERQUEi
•forte (riWtMi, Si n»n /t*§ ptrtuti.
MsTASTASior
La loi Mr«it tjranni^iM si «lie n'ciah ë|;«ic pour tons.
DtmKEAQtJB ddit, dJt-on, sa fondation k saint . Etoi^ qui, rets Taii 6^6^ fut envoyé dans la €dntrë6 où cette viHe est situëe pour y préclier TEvani^Ië. L'érèque y fit bâtir nfle cbapelle qn'il nomma Buyné-Ktrqtée ^ église des danes, et. quelques pécheitts épar^sur la c^te, attirés par les atantaged que leur offrait le voisinage d'un liavre sftr , vbrent bâtir un hameau à Tentottr. Bauduk HI, cmde de Flandre , le ferma de murailles dans le ditiëme siècle; déjà la population s'était considérablement accrue. Dunkerque appartint successivement aux comtes de Flandre, de Rainant et de Bar. En 1529,
âSo BUIIK£fiQTJB.
Cbarles-Qaint le reçut de la France comme partie* de la ratiçpn de Jrançois V\ U demeura aux. Espagnols jusqu^à ce que la bataille des Dunes ;, que Turenne gagna sur les Anglais, Teût mis au pottwir de homs XïVé Cette bataille fut livrée à une lieue enviroa à Test de Dunkerque ; le grand Condë , qui combattait alors dans les rangs espagnols contre la France, ayant deviné les savantes manœuvres de Turenne , fit quelques observations aux généraux espagncds sur leurs dispositions , qui n'enlinrent compte -, alors se tournant vers le duc de Glocester, il lui * demanda, s'il s^ëtait jamapts trouvé à une bataille rperdue. Le duc. luj répondit que non. «r £h bien ! répliqua le vainqueur de i Rocroi , , vous en veirez perdre une dVi è vne demi-^enre. »
En e£Est, Turenne remporl^ une victoire comr plète, et, huit jours après , Duiikerqne tomba an pouvoir des Français; mais, en véttu d'un traité passé entre Louis XIV et Cromwel , le mênie soir; le roi (e remit aux Anglais v ^^ sortfs qu$ cette plaite f>as^ >iE9l .u$ rSeM jour sous la doiûii^(»i des troi^ puissances les plus considérables , de FËurope. Louis .XIV , que ies circonstances impérieuses avaient contraint à
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céder cette place importante , Tan des boulerârts de son royaume; saisit Poccasion de la détresse dans laquelle se trouvait Charles II , lorsqu'il remonta sur le trône d^ Angleterre et lui racheta Dunkerque , moyennant cinq millions de florins : ce traité est Tun des plus honteux qu^ait signé TÂngleterre. Cependant Louis profita de sa conquête ; il Tagrandit , Tembellit, la fortifia et la rendit une des plus fortes entre les placés de guerre de TEurope ; mais les malheurs qui vinrent accabler la France lors de la vieillesse de ce monarque entraînèrent la perte de. Dunkerque. Depuis long-tems , les Anglais rougissaient du traité par lequel on avait cédé cette place importante ; ils en enviaient la possession ainsi que les Hollandais , surtout depuis les travaux immenses que le roi de France y avait fait exécuter ; aussi Tarticle 9 du traité d^Utrécht porta- t-il que les fortifications de Ja cille de Dunkerque seraient rasées , que le port serait comblé » que les écluses seraient ruinées , que lesdites fortifications , port et écluses ne pourraient ja^ mais être rétablis. Ce traité fut exécuté avec toute la rigueur possible , et ce magnifique port , qni pouvait renfermer trente vaisseaux de guerre
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dans l'un des plus beaux et des plus sûrs basaim de TËurope, qui voyait des vaisseaux de soixante*quatre canons traverser &t$ eaux , fiit fermé , même aux frêles embarcations des pêcheurs.
Cependant » des tentatives furent souvent faites pour éluder ou rendre nulles quelques obligations du traité ; c'est ainsi que sous le prétexte, trè^ raiaonnable d'ailleurs , que les eaux n'avaient plus d'écoulement et menaçaieit d'inonder le pays , ou par leur stagnation d'y répandre des maladies pestilentielles , on rouvrit le pert de Mardyckf à une petite lieue à l'ouest de Dunkerque , et que bientât le canal qui conduit de cette ville à Mardyck, par la chasse continuelle des eaux , fiit creusé assez profondément pour recevoir de gros vaisseaux; mie frégate de treslequatre canons y entra. Des réclamatioBs du goo-vemement d'Angleterre forent faites et écoutées ; on interrompit souvent les travaux commencés ; mais la mer, sans égard à la politique des sou-, verains , rompit un jour le bâtardean qui fermait le chenal de Dunkerque, et les Dunkerqtiois recommencèrent à naviguer. Malgré les entraves d« traité d'Utrecht , malgré les guerres successives, le commerce reprit une grande faveur ; il était
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dans im état très-prospère , tersque, en 1 795, la suppression de la franchise des ports de Marseille , Dimkerqiié et Bajonne lui porta un conp dont les Messures , depuis trente ans toujours saignantes , deriennent chaque jour plus douloureuses. Ce port , si heureusement situé visà-vis de la Tamise , que toiis les hàtimens qui sortent de cette rivière doivent en être aperçus ; qui f placé près de là mer du Noi;d et de la Baltique , faisait autrefois en grand la pêche de la morue , du hareng et de la baleine , qui approvisionnait, par sa navigation, toute la Flandre, T Artois, le Hainaut et partie de la Picardie en denrées coloniales , en vins ei en bois de construction , se trouve aujourd^ui ré- ^it au C2d)0tage et à la commission ; aussi la popîilation , qui était de trente mille âmes avant la révolution, n'est-elle plus aujourd'hui que de ' vingt miHe et va-t-eHe toujours en décroissant. Je suis descendu , à Dunkerque , rue du ChàpeaU'Rouçe, à l'hôtel de Flandre, tenu par M. Daudruit ; il faut s'approcher de la Flandre pour avoir une idée de l'élégance, de la commodité et de la propreté de ces établissemens consacrés aux voyageurs ; le service dans cette
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maison se fait avec un ordre et une exactitude adïnirables ; la cliëre que Ton y fait est grande et dt^icate, les vins y sont très-bons.
J'ai demande quelqu'un pour me guider dans une ville que je n'avais pas vue depuis plus de. six lustres ; on m'a conduit chez un vieux marin de Fancienne garde, que ses blessurcf et ses infir^ mités privent des moyens de suppléer par le travail à la modicité de son traitement « Pince-ris f —Présent, — Voici un Monsieur qui désire us guide pour visiter Dunkerque. — De quel pays est'il ? demanda le marin en sortant de la cave qu'il habite? — C'est un Françs^s. — Monsieur, je vous suis. — Pourquoi , lui dis-^e en cbemirnant , avant de m^accompagner , avez -vous paru désirer connaître mon pays? -^ Tremblement!
parce que , si vous aviez été Anglais , j'aurais refusé de vous servir. — Votre antipathie pour nos voisins d'outre-mer ^t donc h\e& grande ? — Si grande que je ch^mgeraisde religion, s'ils professaient la mienne. — Puis-je savoir en quoi ils vous ont si gravement offensé? — Tremblement! je fus fait prisonnier au malheureux combat de Tràfalgar, où leur vieux chien d'amiral rendit en&o l'ame; j'étais blessé , on me
feU à fond de cale avec mes compagnons ; ^j trouvai mon frère , qui avait ei^ la cnisse emportée pendant le combat. Les chiens^ nous laissèrent sans pansement et s^as- nourriture pendant près de deux jours : en arrivant dans la Tamise, mon frère mourut entre mes bras.
Tremblement! quoique nous fussions à portée de la terre , potre mère commune , on ne lui rendk pas les restes de mon frère'^ que Ton enterra sous trente brasses d'eau comme si nous avicms étéap large... ( Une larme tomba sur la )oue de mon guide ; il Tessuya bien vite , en passant sa manche sur son visage. ) Les chiens me mirent \ au ponton, je ne tardai pas à m'échapperj.j'é-
\\ tais prétii me sauver avec un smogleur qui pars^ tait' pour Gf avelines; tremblement ^ les chiens me reprirent^ et me firent,- pendant, dix ans 9 endurer des fourmens qui m'ont plus vieilli que mes campagnes et mes blessures. Une nuit, désespéré de mener ime vie aussi triste , je résolus d'en finir; aussitôt les écoutilles ouvertes, )e sors de notre prison empestée,. et je m'é^ lance dans la Tamise pour m'y noyer. La marée descendait rapidement , un brouillard épais couvrait les eaux ; je reste ^u fond assez long-
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teins, lÊàSL htmthe demeure fermée malgfé moi ; )e ne pouvais meinrir. Je reparus à k surface de l'eau , oâ aie tira des coups de fuâl, une baUe i»e bleisa légèrement- à l'épaule , et j'eus la faîMesse de ▼ôulètr échapper à celles qi^ l'oii tirait d^itièré moi ; (ayorisé par la rapidité du courant^ îe me mis k nager arec une grande yitèsse. Un bâtiment hambourgeois^«qui tint à passer, descendant le fleuve, me recueillit quand mes forcés commmiçaient à défoiHir ; le capitaine me prit en pitié , me ft dmmer des habits de matelcrt, me mit à ta manoeuvre; j'échappai à la meule ; mais. Dieu me damne , si jamais je leur pardcnne.
» Tremblement!. . . . Nous voici devant Téglise Saint'Eloi i c^est sur remjdacement qu^ occupe ceHe-ci qu^aùtréfois, dit-on, existait la chapelle des Dunes, qui futTorigme de Duidierque: celte église menaçait mine ', lorsque , en 1 785, on songea à la réparer. » ^
Je m'arrêtai devant le péristyk , qui est d^une élégante et d^une simplicité toute attique. Dix colénnes. soutiennent rentablement et l'ârcU- Irave qui )es surmontent. Cinq portes sont dessinées dans le p<^^ique, ^ois seulement smit
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ouvertes; dans l'intervaUe qui les àé^t; se tr^nvent pratiquées des nicbes. Je ne crois pas qu'il y ait dans le nord de la France un monur meut 3'archiiecture comparable à ce portique;, (jui, dit-on, a. coûté 8oq, 000 livres. L'inté^ rieur de Féglise ne répond pas à la beauté de son péristyle. J'y ai vu deux tableaux remarquables , l'un de François Porbus , et l'autre de Jean de Reyn.
En sOTtant de l'église, mes yeux se porterait sur l'énorme tour de Dunkerque, au haut de laquelle se trouvait jji^is le fameux carillo». Cette tour est bitie en briqués jaunâtres. On ignore l'époque de sa constmction; on sait seulement . qu'elle existait en 14407 époque à laquelle l'église paroissiale, dost elle formait la principale entrée , a été consooiée. Son élévation est de cent cinquante-cinq pieds , et quoique ses fondations ite srâent que de cinq pieds , elle est d'une étonnante solidité et brave depuis longrtems les vents les phis impétueux ; dans les tempêtes, elle s'écarte de six pouces de son centre de gravité. Le guetteur, qui réside au haut, est un nommé Garcia, d'origine espagnole; de père en fils, depuis 144^9 ^^ dîiGiijL
IbyŒC
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exercent les fonclioBs de gaetteur;' so& [^e a yëcu cent ving-cînq ans, et a exercé ces fi«ctioBs pendant cent un ans ; jusqu'à la fin de sa vie> il montait tous les jours les deux cent soixantequatre marches qui conduisent au haut de 1^ tour.
Pince^ris, mon guide, m'a fait parcourir les rues de Dunkerque ; j'ai trouva la vilk bien percée , les rues alignées , mais aucun édifice remarquable; car je ne puis citer comme tels, rHdpital^énéral, le payillou^es Chefs, et ThAtelde-ville , que vantent quelques géographes.
Au bout de Tesplanade, qui est grande, mails nue, je me suis arrêté devant la salle de spectacle, construction d'assez mauvais goût, et dont Tintérienr, m^a-t-on dit, n'est pas plus digne d'attention, «t TremblemenU un fait assez singulier a eu lieu dans cette salle, dit Pince-ris: B<maparte était ici en 1 798 ; it voulut aller à la comédie , on courut en foule pour le voir ; mais vêtu d'un ^habit bmirgems ^ il avait été se mêler à la foule dans le parterre ; un de ses voisins lui demanda si la personne qu'il voyait dans la loge des autorités n'était pas le général Bonaparte? «Je ne le crois pas, répondit celui-cL» Un autre
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kd fait la méine ^p^ioB, en lai mmilràiit vaù autre personne. « Oh! non, reprend un troir sième , je cannais Bonaparte , il est bien plus grand. -^ A la bonne heure ! répondit ce der^nier, puisque vans youlez le savoir mieux que moi. »
Nous nous arrêtâmes sur mte jolie place, plantée de peupliers, de tilleuls et de platanes^ «< Cette promena^ , me dit mon guide , se nomr mait autrefois. la place ]>auphine, maintenanft on l'appelle dnnom d'un braye marin, dont vqus devez ayoir entendu parler, et qui n'aimait pas plus^que «loi ces chiens d'Anghis. TnmbkmentJ continua-t-il en dtant son chapeau , c'est la place Jea|i~Bart. Le jour où Ton inaugura: son buste , xjue vous voyez là , entouré de cette grille de fer , fut un beau jour de fête pour cette ville; j'étais ^ alors sur les pontons , et je n'ai pas pu jouir de ce spectacle, qui m'aurait procnré autant de pi»sir qu'une bonne attaque à l'abordage contre les bouledogues de la Grapde-Bretagne. Depuis que l'image de Bart est ici placée, cette promenade est la plus fréquentée de notre ville. »
Son buste, de Lemot, est digne de l'artiste et du héros ; la figure est pleine d'expresision et
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4e noiitose ^ les cherfiWM. seak BXlààtamnA )etës et oomine aghéi |^ une violeale lenipétt on par m moitvemeiit nupétâenx; fai niasse, la Ccancbké ^ la valeur attépide de Uillistrê chei d^escadre, sni raidues »rec< «ne vâriti tente historique.
« Tml^emimti û en tàbit bw& d'antres , notre ours, tonme eki Tappelâit, dit-<HtY à lu conté Laifiiez^moi TOus-GoiAer, pendait que vous regardez sài figure dé marbre, quelqot»
traits de sa vie , qui la réchanffetMÉ. U sort, par une bonne marée , de Donkerque , et passe avec trois frégates i travers^ les Bottes enie^ mies qui nous bloqiralmt , et qui se c<^posaJéi»t de trente-deux valsseaia. Dès le lendemain, il faa{^e quatre vaisseaux anglais, ricbem^t tbàtgés potflr la Russie ; quelques }oifi?s après, â rencontre une flotte de \^ même nation, de quatre^ingt-six bàthâens; il M ^ève une partie de ses marchandises, hràle tous les bâtimeittt, va descende à Neifi^castel , y brûle cmq cents maisons , et rentre à Dniâcerque ave4: 5oo,ooo é<^us de ptise. Regardez, le gaillard soutit.
» Une autre fois , il n'avait que six vaisséanx
lÉf "•iiiMf--* :.-"■ jë1£.«
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peur aller âa démt d'une flotte JBrançaise cbttr<gëé de blë. ( Ici il irait alEaiire aux Hollandais.) Trembiemtni! Bidde , qui était aussi un brare, à ce qu'ils disent, s'était déjà emparé dn con^ voi avec &es huit vaisseaux ; Jean-Baft Tattéinit à la hauteur du Texel. « Attends , » dit-il , et vi tombe dessus , et malgré Tavantage du nombre , de rartillerie et de tous les diables , il fallut Ià«cber prise , filer le câble et laisser de Tanière le contre -amiral et deux autres vaisseaux , qui rentrèrent avec lui et tout le^ convoi dans le port. Le roi le fit noble alors ; la gloire avait pris lek devans.
» II savait bien ce qu'il valait , quand le roi Tayaut fait appeler, et lui ayant dit : « Jean* Bart, je viens de vous nommer chef d'escadre ; *
il répondit : « Vous avez bien fait, sire ! »
• » La rue que nous traversons se nomme h Grande rue , et celle que vous voyez sur votre gauche , la rue de Pierre , parce qu'un empereur de Russie , qu'on appelait Pierre , et qu'on a smv nommé ie Grande sans doute, comme on me Ta dit , parce qu'il fut un bon marin , y logea lorsqu'il vint à Dunkerque, en 171 7. >*
Mous yoilà sur le port ; il est vaste , ses
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qiudi s^t spacieax , son chesal est d^une belle largeur ; jnais les sables viennent constaniin^eiEt robstmer. J'aânikai , en me dirigeant vers Vestacade , la l>eUe écluse , noârellemént cuHistiwtfe pour donner la ebasse aux saUes elaux rases d'allimon, et pour décharger les eanx des raoeres et celles du caAal de Fumes. J'ai voiiln pousser jusqu'au bout de Testaicade, qui s'avande à près d'un quart de lieue dans la mer. L'estacade est une espèce de pont tn bois , élevé d'en^ viron quinze à vingt pieds au dessus des eaux de la mer , qui viennent battre les énormes ^lir^ qui le soutiennent. Cet ouvrage ferme le 4:lienad à l'eut ; il sert à faciliter le ItaHage des vaisseaux dans le port, lorsqu'ik sont cmitrariés par le^ vents , et à contenir les eaux , afin d'avoir toujours' un canal sârpour arriver dans le port. « L'estacade , me dit mon vieux marin^ est nonseulement la promenade ordinaire des pilotes et des marhis, mais aussi celle des armateurs , négocians^Mi commisùcmnaires. B est bon nombre de c^s messieurs qui , sans que nulle alTaire les appelle ici, feraient une mauvaise digestion; s'ils ne venaient avant le diner promener leur importance jusqu'au fanal que vous apercerez
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i réxtrëinité de Testacade. Tel qui n^a cpi'imé en deux mauvaises barques occupées k ùkite le cabotage, vient ckaque jour, d'un air affairé, savoir 5/ l'un de ses bâlimens n'est pas en vue du pari. »
A notre retour sur les quab , nous rencontrâmes les pêcheuses de grenades, qui sortaient de la mer et rapportaient leur petite pèche ; elles avaient passé trois ou quatre heures au milieu des eaux, battues des vents, sur les bancs de sable oik la mer ne présente qu^un à deux pieds de profondeur, leurs vétemens retroussés jusques au-dessus des genoux, et leurs manches relevées jusques au milieu des bras; elles ne. paraissaient pas avoir souffert du froid et de la rigueur de la température. Gaies, agaçantes, pour la plupart jolies , dans ^ costume qui laisse à découvert dès jambes fortes, mais bien tournées, ces nouvelles sirènes ne sont pas sans danger pour les voyageurs , et surtout pour les matelots étrangers qu'ua charme secret entraine souvent vers elles.
J'ai remarqué , dans rétablissement consacré à la marine militaire, le beau bassin construit smis Louis XIY, et qui maintenant est entière-
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ment comblé de vase ; Taisaial , la corderie et les magasiiu» qui occopenl les trois cMés de ce liassin.
Après lia excellent dîner fait chez M. I>aadniit, où quinze ou vingt Anglais ne prcponcèrent pas «se phrase complète , tant wi aulie som tes occupait ^ un origmal employé dans ruse des administration^À Dunkerque ^ qoi^eul avait parlé pendant le dinec, voulut absobmeiit mè conduire au cefé du Bon^GoU ;je le suivis parce qu'il me parut caïuiattre parfailea^nt la viUe qu'il habite, et que |'espécai3 proMerde sa cflnversation. Lorsque le garçim nous eut servi le café, je lui demandai les jouramix. « Voulezvous ceux de Dunkerque , du département cm de Caris? — Ceux de Dunker^e. — Eh! ^ue i^able y-v0«léz-vQus voir, me dit monorig^fal, que je nmnmefai Kûrmi! Êtes*v<His polîtiqiie? vous. n'y trouverez rien qui vous satisfasse. Nos journaux sont ici comme les hommes , sans coidew . Éiesvous Hllà'ateiu: ou liavaRl? les siciences, les arts , les lettres ne sont pas de leur doiMÛae , car il 4ie iCaut pas parler aux pus de clmses (pi'ils n'emltendimt pas, etnos Jomnalistes sa^ vent bû^.à tpii ils s'adcess^t. Si vona êtM
commerçant, prenez le Messager dm No^ ou k Journal de Duukei^ , ou les Affiches et Annonces , et -fùVLs pourrez vous rëeréer en ap-^ prenant les mouveniCTS du port, les noms des naTires en chaîne et leur destination^ les nonvelles maritimes, le prix courant des marchant dises, le cours des denrées de notre sd , et. une mfiBÎtë de choses. tout aussi divertissantes.-^ Est-il oroyaUe qiiWe ville comme <;eUe-ci i^te aussi étrangère que vous me 1|| dites, à la politique à laquelle se rattachent tous les intérêts^ et principalement eeuxdu commeree t\ de Tindtastrie ; aux seienees , aux arfe^ , aux lettres qui répandent tant de charme snr la vie?
» '*^ Les Dankerq«ois, continua M, Kaitet»
ont, em i&i49 secoué un moment leir apathie flamande; ib ont montré, à la chute du gouvemeoient impérial , une eSerrescence de joie extraordinaire, mais cet effort a épuii|é \mn flarces; il y aeu^ deoune dit mwi médecin, proskidmn ; ib sont retombes dans un état plus tûle èneoce que celui qui précéda la erise.
Getëtatinsotite n'a duré ^'autait ifae l'espoir qni Tavait &it nidtiDe. Le port de Dnnkerque )0ttilsait de la franchise avant la révolution; le
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cbangement de gouvemement foisait espérer le tëtablissemeiit de certains privilèges, et entre' antres de cette franchise. La Charte a paan , elle consacrait Fégalité des droits , et voilà ces brilkns orateurs nraets , ces voix sonores éteintes ,' ces mines si anioM^es, si joyènses , tristes et flétrie comme les fleurs estivales de nos jardins , lorsque les vents du nord du d^ouest viennent gronder sur nos dunes , ëbnmler nés demeures et bouleverser nc^e port .
.. i> Pour les sciences, les lettres^ les ^ffts, j'awai bientôt prouvé ce que je vous 2Û dit. Je ne connais dan^ cette ville, où je connais tant d^ monde , que quatre personnes qui s'en occupent, et je ne puis vous nommer que M. Victor Simon qui les cultiye. Il a fondé un salon d!éxppsitimi, et il vient de publier une comédie «n un acte , soas k ititre: i.les Préseûs iu éey d'Jfgert, . . . > , : .:
1» Ceux des' morts dost les noms toiériteni d'étré conservés ne font pas foule ^ûx enfers; ce si^tVand^ Kerckhove y ^idon^ une pile ttâduction latine deFhiStoire de Guichiardm ; Pierre Fauloonnier, auteur d We dèscri{ltiôn hbtoriqne de Dnnberqiie , inC0m[dète et dHm stjle fort in-
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. correct ; enfin , le peintre Jean de Reyn , dont Tun des <^iîVrages décore notre église paroissiale de Sainti|Ëloi , et que Ton cite pour le fini et la sagesse de ses compositions.
» An premier étage de ce cafë se réunit une société qui s'intitule /iV/^rtfw parce qu'elle reçoit quelques journaux et qu'elle lit quelques brochures ; à rhôtel-de-ville , siège la sociélé d'agriculture de l'arrondissement, dont je ne vous dirai rien, parce que jamais elle ne fait parler d'elle.
» — Mais le commerce , repris-je , est au moins dans un état brillant, à Dunkerque? — Jamais son état n'a été plus déplorable, pas même à Fépoque de l'exécution rigoureuse du traité d'Utrecht qui ordonna la destruction de ce port ; pas même pendant le blocus continental , où du moins nous armions quelques corsaires. .
>> Pour balancer la perte de sa franchisé, on a donné à cette ville un entrepôt, et c'est à peine si l'on s'aperçoit qu'il existe. Les armateurs de Dunkerque ne sont aujourd'hui que des caboteurs , et n|»s négocians des commission-maires; il nese^ conçoit, il ne s'exécute ici aucune opération considérable, depuis quelques IX. i8
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années. Nos comnerç^ffla commencent à s'ékrigner d'une place où ks. affaiws sent tares cfe^ difficiles, et voat ailleurs tenter ta fortime. — Cependant Dunkerque possède encore qiKlejues Boisons importantes et estimables? -^ Oui ^ je vous citerai, entre les phis reconmumdables, ceUes de MM^ Bosdia et^, fitay , Dégravier aine , Dupony veuve et fils , Hubert , Ménnîer, Thëlu-Vandallê., Gaspard Vandqïers.
» La geittèvrerie, dite de Pondichérj, expMtée par M. Yasseur , est Tune des pins cmi^^ dérables du pays ; on y eiigrad£se anHùéllement (}iiafre cents iMeufi.
» Une entreprise graaiLe et t^fle pour cette ccmtrée est celle ^'«nt formée qmeltpes^propriétairas dèDunkenfDe ou de ses «Rviroos , pour le dessèchement âes^noënf^, situto à l'est deeette ville , vers Fûmes: Lesmaëres sont deui grands lacs qu'un oursin terrible foinw dans des iems reculés. La mer fitrieuse pénétra- aAorspasr Wnlpen , entre Fumes et Niéupert , et ràit inoiuier un vaste espace de terrain. La grande meëre couvre environ' hait caits ai^ets , et la petite , qui n^en est distante. que d'im qnart ds lieu, en couvre trois cents. Dans lé seizième siècle , un
ecrtasa bardn de Kadiergen , par une convention faste avec le prince ^bert et la princesse Isain^e , se cliai:gea du dessécbement de ces lacs. U rdiBctua en trois années; la quatrième , il ensemença U terre de colza et de navette , et le succès de sa tentative surpassa toute espérance. Pour peupler le pays qu'il avait arraché aux eaus y le baron y appela avec franchise tous les iftiividiis qai avaient mal bil leurs attires ; la t^fefat bientét couverte d'habitans. Tous ceux qui résidaient sur ct% terres , soumis à une police sévère^éiaient d'aillenira dans Taisance, exempts ^dedbnes, de tailles, de capitation, de vingtièaKs^ de droits sur les boissons et de logement des gens de guerre. On leur demandait , pewr toute cM&ibntiMi , «ne faible rétribution <kstinée k TédificatioB d'une église. Tout prospénitidans cette heureuse cdome ; Téglise était cimstntite, un gros bourg y avait été élevé comme métropole : dé^à on y tenait un marché chaque semame, lorsque, en 1 646^ le marquis de Lede^ qui commandait dans Dunkerque pour te roi d'i^agne j craignant l'approche de Tarmée française , commandée par le duc d'Orléans, 4it , avec le sang-frotd le plus féroce , ouvrir
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tout à coup les écluses , et bientôt la mer se iw^ saisit avec impétuosité du terrain qu'on loi avait arraché par tant de travaux et de sueurs, l'oot le pays fut submergé en une nuit, et presque tous les habitans furent impitoyablement noyés! Les droits de la guerre ont-ils jamais autorisé un aussi horrible oubli du droit des gens? Si, comme Je n'en doute point, les philjmtropes qui ont entrepris le nouveau dessèchement voient leur projet réussir, leur premier acte , avant que la charrue n'ouvre le sein de la.terre, doit être d'élever un poteau infamant et d'y inscrire le nom de l'abominable marquis de Lede , pottr que sa mémoire reste à jamais vouée à l'exéoratioa des ûècks.
» Tout périt aux moeres ; les édifices s^ écroulèrent bientôt ; Téglise seule , bâtie plus solidement, était restée debout. Depuis la fatale époque du 4 septembre 1 646, la moëre n'a pas étédÀ;ouverte. Une aventure , qui pourrait servir nos romantiques et qui peut-être vous intéiressera , arriva dans le clocher de l'église des molNres , après leur nouvelle immersion. Hiiit malfaiteurs avaient choisi ce clocher pour leur repaire ; ils s'y retiraient le jour, et, à l'aide d'une barque ,«
descendaient à ierre la nuit et venaient exercer, dans les villages environnans , des brigandages et d'horribles jexcès. Un pauvre pécheur, qui les vit un jour, fiit tellement épouvanté des^ menaces qu'ils lui firent , qu'il n'osa pas les dénoncer à la justice. Cependant le gouverneur, informé de la terreur qu'ils répandaient dans les campagnes, fit faire des patrouilles. Cachés dans les roseaux, ils surprirent l'une de ces patrouilles , massacrèrent les soldats , s'emparèrent de leurs armes et n'en devinrent que plus audacieux. Il y avait trois ans qu'ils commettaient impunément toutes sortes de crimes, sans qu'on pût découvrir leur retraite , lorsque un coup de vent vint- rompre la corde qui attachait leur barque aux murs de l'église; cette barque prit le Iarge% et, lorsqu'ils s'aperçurent de cet accident , il était trop tard pour chercher à la ramener. Les vivres leur manquèrent en peu de tems;.ils tirèrent des coups de fusils pour donner le signal de leur détresse , mais personne ne vint; le feu cessa bientôt.... Quelques jours après, le pécheur qui les avait découverts rencontrant leur; barque abandonnée aux flots ,
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soupçonna ime partie ^ la vérité. Accoopapi^ de quelques-uns de ses voisins, il s^approclta It-* mideoient de T église ; aucun bruit n'y décelait la présence des boraraes ; il entra Aans le el«cber où. il trouva les huits brigands étendus sai^ vie. Les circonstances qui ont marqué la fia de ces misérables , sans doute aussi terriUes (pe ceux que Dante nous rapporte sm* la mort d'Ugolm.et de ses fils , devaient avoir quelque cbose de [dus bideux , de plus pcopre à inspirer une grande terreur. Le poète comme le peintre pourraient y trouver le sujet d^im terrible et peut-être d'un sublime tableau. Des scélérats exfHrans lentement, et face à- face, oamiie frappés de !a malédiction du del; lisant leur mort prochaine dams les yeux de l^irs complices; âétorés de remords, de craintes, de terreurs, sans espoir de secours et de consolatÎM ; se repreebant réciproquement leiu's crimes, roulant Tborrible idée de se nourrir de la cbair de leurs misérables compagnons pour prolonger leur afireuse existence; dans les accès d'une fôvre terrible, les dévorant des yeux , grinçant les dents , courbant convulsivement leurs (mgles conme pour
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saisir kur proie..... Voilà Tesquissé du tdblean. -* Mais le pUn , la disposition , ta couleur. — Un jour le géuie les trouvera pçal-étre.
»Si la politique est uulle ici, si les seiences, les arts et les lettres b -y sooit }f(àai hoinurées , si elles n'ont pas contribué à l' illustration de la cké , si noire commerce maritnue est anéanti <|uel intérêt, me demande^rous, celle ville peut-eUe insérer? quel intérêt? la gloire militaire de ses eiifans.
» Les fastes des exf^its maritimes cmisacrent ceux de Jean-Bart , ceux 4t son fils aine le yice^amiral Bart, qui sut soutenir la gloire d'un nom célèbre, qui accompagna son père dans pres4]^ tous ses combats, se troura àtous ses abordages et movut huit ans après lui , réputé l'un des plus farsves et des plus babiles marins de France. Xe nom de Tamiral Yanstable peut •fipmer avec honbeur auprès de ceux d«$ Bart.
M^ Dsnketqiiea vu Battre aussi lé lieutenantgénérpi GuîHeminoi , a^^îiordrhui ambi^sadeur i Consl^noplé ; les £ûts de sa vie militaire sont trop connus pour qu^il soit bes^nn de les rapp^r.
4o4 dunkerque;
>» Le comte Bisson, mort lien tenait -général à Mantoue en i8i'i. Marengo^ le Mincio, la Russie , la Pofogne parlent encore de sa yalenr et de son intrépidité. Il fut successivement gouverneur-général de Brunswick, de laNatarre, du Frioul et du comté de Goritia ;
»^Le savant général d'artillerie Satnt-Laur^ty qui commanda en chef Tàrtillerie de Târmée d'Italie , et le brav^ général Thévenet qui combattit si vaillamment à la Ferté cliampenoise en i8i49 où il fut grièvement blessé.
» Un fait remarquable , sous le rapport de réconomie politique , c'est qu'avant l'introduction de la vaccine, dans rarrondissemeat de Dunkerquç , les éécès surpassaient chaque année les naissances , et que depuis cette époque il y a un excédant de plus d'un cinquième. C^est k un brave quaker , animé d^un vériteble esprit de charité , que Ton doit cette heiurtose révolution Quoique peu favorisé des dons de la fortune, il se transportait dans tous ks vSlages , y vaccinait et y distribuait des secours i ceux qui se livraient à. ses cohseils. Dans certames animes il a vacciné plus de deux mille individus.
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De nos jours , un homme qui ne serait pas caffaolique, apostolique et roniain, sMl parcourait ainsi les campagnes , i^^me pour y faire le bien, donnerait lien à beaucoup d'inquiétude, et pourrait être contrarie dans ses vues bienfaisantes. Lain que les allées et venues de notre quaker aient alarmé un gouyemement ombrageux, elles lui ont, au contraire, attiré sa protection. Où sont-ils ces jours où Ton ne faisait acception ni de castes ni de religions , et où Ton encourageait tout ce qui était bonnéte, généreux, utile ? »
Tout à coup M. K*** perdit la parole; il parut préoccupé , s^éxeusa de me quitter aussi brusquement et disparut. Je sortis presque aussitôt que lu* , et je le vis arrêté avec une jeune femme couverte d' une fsilk verte *^ doublée de rouge , dont le capuchon lui couvrait la tète. La jeune personne avait déjà deux "bu trois fois passé visr-à-yis le café du Bon-Goût ; je Tavais remarquée , et mon complaisant compagnon ne Tavait sans doute aperçue: que Ibrsqu'^elle avait rerpassé pour la dernière fois. Le couple suivit
'. ♦ Manteau de femme.
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son cliemm , tounia la rue 4u S«d ; je priai l'A*mour de le couvrir de ses ailes.
Rentré à Thâtel ^ un cabriolet s'ofinit en retour pour Gravelines ; )e sais» Teccasm et me voilà ^r la route sabUmnettse qm j cMènt. A peine avais- j€ quitté les bords es casai de Mar-' dick, qui loi^ la coûte pendast une ^emMieue, qu'un terrible ouragan vint noos-assaSHr et noi» mit souvent en grand péct], jusfi^an portes de Gravelines , oà nous péaétiâflies son sans beaucoup de peine et de fatigue. Toute la ^e ^tâ4l dans l'anxiété sur le sort des malbew^ux mat^ rins sortis "pour la pèche, ou ^naviguaient sur le canal de la Mancbe ; ce n'étaient que cm et désolation. La nuii fiit affireuse^ Icrus les élëmens sembiaî#«t décbainés v la vidlenoe an v€nl^ était tdUe que Tbôtel de W^ Lenr, ^ ^Msàs descendu, aembiait ctrame agité par 4es d«seii^ lations souterraines» Le ten& s'éelaircit , te Y€»a4 tomba , et , Je mate t j'qipris^cpe k gigantesque bâtifli^t, n0mmé le àéÊtvm A MurfpiWi qui était venu d« la Mouvelte-OrUaft^ , dnirgé de bois de cc^slruction destibé pou« rAilgletove , avait écboué la nuit sur la côte deiGxavelines i
H qu'il cottymt toute la plage de ses mmeiises
J'espérais rencontrer àGravelines M. Bande , ttëgociant esthiiaMe; il était absent de son domicile.
J^ai suivi le chenal du port de Gravelines et suis arrivé au bord de la mer où Napoléon avait fait construire une ville nouvelle nommée Fort Philippe , et destinée à recevoir les hardis contrebandiers appelés smoglenrs.
J'ai visité lés propriétés ée MM. Bande et Hua, de Paris ^ qui ont su rendue Ifertiles des sables blancs, et faire cnrftré^ à cent mètres des eaux de la met, îles eéréides , ées plantes et des ariires de 4oule tMphce. J*ai vn , avec un étonnenent bien naÊÊttit , un ^1 orme qui s'est développé dans cette pnse «ondie de sable , et doiÉ ia Tigétatîon m's gmm irigmireuse comme celle de tous les autres arbres qui croissent sur le même terrain.
Je m'approchai de la plage ; elle était couverte d'énormes solives de sapin de diverses dimensions que Von s'empressait d'arracher à la mer. La carcasse du géant navigateur était gi-
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$ante aux bords des vagaes. qui imblaiont n'ayoir pas encore assouvi sur lui toute leur foreur ; cependant aucun marin n'avait péri dans le naufrage , et plus de la moitië de la valeur da bâtiment était assuré.
3BUâ;irAcm£ d£ saimt-pierhe. 4^9 K«> XVI. — 25 octobre 182 1.
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tmna nrtmti nuUa est via.
AicB d'imposflble aa coar«g« et à la rtrta.
L'automne touchait à sa. fia, et, résdu à ne plus voyagQt dans U mauvaise saison , j'avais rintjention d'aller pa$3çr Thiver à tille , et d'en partir au printems pour retourtier à Patis, après avoir parcouru les départamêns du centre : cependant , ie ne voulais pas quitter les piovince» du Mord où je me trouvais âans avoir jeté un'coup d'oeil sur lejs villcfs 4e. Calais et de Boidogne : je me suis donc déterminé à faire une brusque ex^ cursion dans le département du Pas-de-Calais, sans même -en psév^nijr Hippolyte , qui m^avait
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Hanse teuionifve; laquelle ligae avait p<mr but de défendre les intérêts du commerce maritinie que les souverains n'étaient pas en état de protéger eux-mêmes, contrela harpie féodale, qui sjdissait tout ce qu'elle ne dévorait pas ; Cakis resta fidèle à la ligue , lors même «qu'elle eut changé de maître , et ne s'en sépara que sous le règne de Henri II, vers iSSy. m
La suite de cette C(mversation et l'espèce de c<mtroverse qu'eHe établit et à laqueUe je ne pus m' empêcher de prendre part , me procura sur c^e ville toutes les notions dont j'avais besoin , et rafraîchit mes souvenirs. Edouard III l'avait prise en 1 347 ^ ^^^^^ "^ ^^ reprit qu'en i558; Tarchiduc Albert s'en rendit maître eh 1596; rendue à la France en 1S98 , les alliés la bombardèrent en. vain en 1696. C'est principalement sur son hérrïque défimse c<mtre Edouard qpie se fonde la célébrité de cette viUe. Je ne chicane point quand il est question- de gloi^ nationale , et , loin de prendre parti pour, les historiens anglais qui cherchent k affaibUe le mérite du dévouement des six nobles bourgeois de Calais, en prouvant , à leur manière , que le prince ^^nfi^s n^vait pomt résolu leur JMpLi j&
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r^te convaincu qu'Enstaclie de Siiht^Pietre et les cinq héros qui raccompagnèrent croyaient marcher au supplice en remplissant leur mission généreuse , et qu'ils ne durent la yie qu'aux supplicati(Mis de la reine d'Anjg^leterre. Le féroce Edouard, décidé à ne jamais rendre Calais à la France , prit le meilleur psffti pour la conserver* Il en chassa tous les babitans, et les remplaça par des familles anglaises. « Le roi Philippe VI, M pour récompenser en quelque sorte la fidélité » généreuse de ces bourgeois, les réparti^ dans » les bonnes villes de son royaume , leur assigna » quelques fonds pour vivre , et ordonna que » tous les offices qui viendraient à vaquer dans » ses terres leur seraient donnés et non à d'an- » très, jusqu'à ce qu'ils fassent pourvus. »
Ainsi s'exprime Mézerai , qui me fournît ce dernier paragraphe.
Ce fut à Guinés , auprès de Calais , que le roi Charles VI et Richard II eurent leur entrevue , qui fut suivie du mariage dlsabeau de France avec le monarque anglais , en i S96. Â peu près au même endroit, entre Ardres et Guines , eut lieu, en i520) cette £aimeuse conférence, entre François P" et Henri VllL Les deux princes y
fimt assaut àe magmâcesce , et la soRpliiositë que leurs ceurtisaoïs y déployèmit firent qa'<m nomma cette entreyue le champ du Drap-é'Or.
Elle fait sans résollat pour la paix ; elle eeùta des sommes énormes et ae satisfit qne la Yamti des souverains. Mézerai , presque tonfaiure bon à coBsriteiT prébead qne , dans c^e circonstance , François I*' dépensa pins qne ne fit Temperenr Charles Y à son avènement , et incommoda fiyrt sa noblesse , qni imite tonpours son prince , mais pins fiic^ment dans les excès qne dans la sagesse. Les Ang^s, quand le dnc de &»se vint les assiéger, se cramaient mincibles; ils (hrent dusses à leur lour. La Joi du talion i^çnt son exécution, et des Français repemplèreiit la ville. Cet événement fut célébré par tous les beaux esprits de la France , et parmi ceux qui compo* sèrent des pièces de vers sur ce sujet, on cite Dauvat, le femeux Micbel Lbâpital, qui, quoique grave magistrat, ne craignait pas de cultiver les lettres , et Joacidm DubelFoy.
Les Calésiens se distinguèrent tovfours par la loyauté de leurs sentimens; Messienvs de la congrégation apprendront sans doute avec peine qu'ils ne voulurent pmnt partager Topiniott àes
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Ug«eQ» ; ils ne recâSBureiit pas rexoommitiii^ cation lancée contre le roi de Navarre, et, 'lorsqu'on poignard. béni eut ôté la vie à Henri III , Calais s'eiftpressa dexecomijdtre Henri lY, sans attendre la permission du pftpe. Ce foit sans doute un pécfaé dans lequel né tomkèraie*!. pas les excellences catholiques de itcrtre époque.
Sous le ràgne de Louis XIH , en 1 628 , un jeune homme , nommé Dùpéry , aprè^s avoir en*levé et violé une fille dont il était vivement épris, et qui ne le payait pas 'de retour ', ftit arrêté et enferme dans la citadelle de Calais. Du fond de sa prison , il ourdit avec nos ennemis une trame et s'occupa ^u moyen de livrer la ville aux Anglais ; on surprit les agens qu'il employait , et l'horrible supplice de la roue termina sa vie coupable.
C'est à Calais qu'a débarqué Louis XVIII en 181 4* J'ai été voir le monument d'^sséi mam*vais goût que l'on a élevé sur la jetée à Tendtcit même où ce prince a mis pied à telre aprts trente-quatre ans d'absence.
J'ai vu , k l'hâtel-de-ville , la naGèlie volante , au moyen de laquelle l'aréonaute Blanchard traversa de Douvres à Calais en quelques minutes.
On divise cette cité en deux parties , la viHe
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basse et la ville propremeiit dite. Cette dernière a deux portes ; la porte Royale et la pùrte du Havre; la porte Royale s'ouvre sur la ville basse , qmi n'est , i vrai dire , qn^nn fauboarg de Tautre ; la porte du Havre donne stir le port'; les rues sont droites, bien percées, ornëes de maisons bâties à la moderne , parmi lesquelles, toutefois , on distingue Tancien bâtel dn duc de Guise*, édifice du genre arabe, que Ton est convenu d'appeler gotbîqne.
Dans la ville basse , on me montra 1-église parobsiale dédiée au prince des apôtres ; elle a été élevée par les Anglais , et présenter un aspect assez pittoresque. Je vis , dans la chapelle particuUèrement dédiée à saint Pierre , la tète de ce cbef de la papauté, et celle de saint Paul, dues Tune et l'autre au pinceau de Rubens , à ce qu'on assure à Calais. J'admets très-facilement ces sortes de prétentions , et je me garde de disputer avec des sacristains , sorte de gens trësirascibles et fort dangereux dans leurs citadel^s c'est-à-dire dans leurs églises.
J'ai négligé de vérifier si , dans la cbapelle du saint sépulcre, l'une des dépendances du même édifice, en a, p<»dant la révolution ^ respecté la pierre sépulchrale du fameux Girault de
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Maiilëon , sire de Gourdan ; elle portait cette fière ëpitaphe :
Moi , Gourdan , que jadis sept grands rois ont aimé. Qui des fiers ai glacé t audace à terre , à l'onde , Mort Je vis : Dieu , l'Eglise, et Calais et le monde Ont mon ame, mon corps et mon loz renfermé,.
Un autre monument a disparu , c'était la co-^ lonne en granit que le marquis de Saint-Chamon. 9 commandant de Calais , éleva à ses frais , au milieu de la place d^armes , en i632, au terrible Richelieu.
Si la cololine de Piichelieu a été renversée en 1 790 , l'orage révolutionnaire a respecté |a ' simple pyramide érigée par les citoyens a 4le simples matelots. Une tirne la surmonte ; un vaisseau naufragé est sculpté sur le piédestal , et les inscriptions suivantes ornent le monument libéral :
A GAVET ET MARÉCHAL, CITOTEl^S DE CALAIS ; PAR LES AMIS DE LA COIiSTiTUTION.
^ M. D. XCL
Ils ont été ensevelis dans lesflois en saufiani des naufiagis ^ le 18 noçembre ly^i* Devosse et Legros les accompagnaient .Avec plus de bonheur , le même Jour f uingi-un
4l8 EUSTACUS fir£ SAIMT-H2MIE.
maieMs ^ pris d'être asèmêfgés^ dwmU ië m à quatre autres citoyens de Calais , Mmso^ , Lêms Faite , Louis Desorùier et Marc Noël.
Plus heureux en 1 784 » ^ nou moins intrépide^ Gayet arracha à la mort un maUlot r^i seul d'un é^fm^Hige nau/mgé.
Je me fis montrer la tour de rhdtel-de-yille ; je vis son campanille construit dans un goût trèsbizarre; j'y jetai un coup d'oeil, et de là je. passai dans là rue Pedrowe , où je voulais voir la maison construite sur remplacement de celle d'Eustache de Saint-Pierre ; tout en regrettant qu'on n'ait point conservé l'ancienne , dût-on la réparer aussi souvent que les Athéniens rép^r^^ rèrent le vaisseau de Thésée.
Après avoir parlé des héros patriotes, je crois pouvoir me dispenser de rappeler à la dou- «leur publique le trépas de quatorze capucins Je Calais, lesquels périrent , en 16249 ^P^^ avoir bu un tonneau de vin ; k bit a néanmoins paru digne d'être conservé ; un prêtre , Lassebure , annaliste de cette viile , le rapporte dans son histoire en deux vêlâmes iit'*4''» puUié «i 1 761 .
Calais a produit le père Dutfirtre, domini^ cain, auteur de V Histoire généfele des AntiMes , en quatre vol in-4'' î Maréchal ^ famenx chiiur-*
EUST ACHE I» SAIlST-FIUtElU 4 < 9 gien de Louis XIV et de Louis XV , boHune habile , mais passablement bnitai , et qui fut k grand -père du marquis de Bièvre, plus cornu par ^ calembourgs que par sa comédie du Séimctewr; Laplace , auteur de plusieurs romans larmoyait de quelques tragédies aujourd'hui oubliées , je n'en excepte pas Venhe soÊt^éê. Ce poète eut la singulière idée de composer un grosrecueil d^^itapbes en trois volumes ; il y en mit im irambre considérable de sa composition ; il en faisait pour tout le mcmde , et poussa cette manie jusqu^à gratifier de la leur tous ses contemporains , quelque peu recommandables. Ses amis n'en furent j^as dispensés. U'parsdtque^ du tcms de Laplace , il n^était pas aisé à un auteur sans intrigue de/se Ciire jouer au ThéAtre-Fcançais , car , dans ua madrigal qu'il adressa au maréchal duc de-Ricbdieu^ il finît par lui dire :
Tu pris Mahon et fis jouer Adèle.
( Adèk di Ponthieu , tragédie de Laplace ) ; iâ mise en scène de celte pièce paraissait un acte aussi grand que la coiquéte d'une île fiurtifiée. Je ne sais si , de nos jours , cette éfiigramme n'aurait pas encore pins de sel.
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Le maître des requêtes Allent, porté sur la liste du conseil d'état , et plus coonu par son Précis de Vhisioire des arts et des iasiUutions militaires en France depuis les Romains, et pai; son histoire du Corps du Génie , est né dans les mors de Calais ; c^est encore là que naquit Fingénieux et spirituel Pigault-Lebnin, le plus fécond de nos romanciers modernes.
Apres avoir visité le pont si fastueusement surnommé sans-pareil, par la se^le raison quil est {^acé sur le point central de deux canaux qui se croisent à angle droit, je prjis la route de Boulogne. Je ne m'arrêtai pas à Guines, dont j'ai tout dit en parlant plus haut du champ du Drap 'd* Ors et j'arrivai dans la capitale du Boulonnais où vingt-deux ans auparavant un autre César avait réuni toutes les forces maritimes du grand empire , et se préparait à lancer s^ ai-* gles sur l'Angleterre : des circonstances dont le développement m'entraînerait bien au delà des limites que je dois me prescrire , firent échouer cette g^nde entreprise, sur l'issue de laquelle les Angles affectaient une sécurité qu'ils étaient loin d'avoir. . .
Les Boulonnais cmt la préles^on de àescat*
EUSTACHE Dl^ SAINT-PIERRE. 4^ ' dre des Morins , Tun des peuples les plus puissans des Gaules. Leur cité s'appelait , dans lés tenus reculés , Gesoriacum. Les Morins étaient brûves , et disputèrent pied à pied leur territoire contre César. Ce grand capitaine , qui avait le coup d'oeil de l'aigie, vit, au premier aspect, tout le parti qu'on pouvait tirer 4ie la position de Boulogne , et ce fut dans s<m port qu'il prépara la première expédition contre l'Angleterre l'an 35 avant notre ère. On sait quel en fut le glorieux résultat. Caligula vint sur le même rivage pour y parodier les exploits de César ; il conduisit une année nombreuse sur les bords de la mer, fit sonner les trompettes comme s'il se fut agi de donner ^le signal du combat , et puis ordonna tout à coup à ses troupes de ramasser les coquillages qui couvraient la grève. II les envoya à fiome., et on les déposa dans le temple ide Jupiter en trophée de la victoire de cet emptteursur l'Océan. Caligula fit, néanmoins, quelque chose d'utile ; il ordonna la construction d'un phare. C'était une tour octogone dont le circuit n'avait pas moins de deux cents pieds; elle avait douze étages qui allaient en diminuant. Cet édifice , extrêmement élevé , fut réparé par IX. 19
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Clarlediâgae , tn 810. Les Aa(|^ !« ^Mrtttèrent«ii i545 ; mais, ea i644i 1^ ^9 }ii31el, & rheure de nidi , celle masse anti<|iie ., soniii^ U T9ur i'ofdpe^ sMcrmlaoïtiètemeM; 4tfiâs on ae Ta pas relevée*
Tfws les empeiiettrs romams qui aièi«iit tn Angletecre om qui en revmreat, cMiipei^ le port de Boulogtte pèw le lieu de leur enbarqoemeirt ou de teor relour. Ce fat là qfue , iàem poitërieureHieiit^ Louis-d'Otttiiciiier , le ifialheureox descemdjHit du puissiant Cluâtienagtte , descesdil avec sa mère, lorsque une tévolnlîeA le ramena dans sm royauae , diMit les Bàgu^Êrs et non le peuple Tatakist chaasë^ Le ftPEmmt cmnte de Boulogne se wmmaît AJàon; le der-- «i^ étak de Tillustre maison 4e Latour^7A«^ yergne , ifteinte nfe nos jours dans iâ pefsDMoe du dernier duc de Bouiflon^ et4afis coOe du fameux Latour-d'Attfcfgne, fOtiater ^«ftadkr de Fiauce. Louis XH, 4 qui l«<:omté do Bmlo^ïè tmnlsa «a par^ge 1,- voulut m feire boutm^ à la Vierge Ifaak ; il déckm teaîr 'd'dle cet état^ se retmÊmmia v*sbalv«ti depœs lui , ses suocosséitts , à Ifm ef^^siement à lu couronne fabaieni don, ou signe de Tusseloge^
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d'un ccrur d'or massif de U valeur de deux mille ëcos d'or. Cette sÎBgtdière suzeraineté ue tourmentait guère rhomme lige ; elle eût pu Tembarrasser si les papes eussent repris leur ancienne puissance.
Le port de Boulogne^ avant la révolution, était d'un mouillage dificile ; les nouveaux travaux entrepris ont changé la face des ctioses ; mais il reste encore beaucoup à faire pour amener les améliorations au point où il faudrait qu'elles fussent. Le premier consul , qui avait formé le même projet que César, adopta les mêmes moyens d'exécution, et Boulogne lui parut le lieu le plus propre k combiner les élémensde l'attaque qu'ir méditait contre l'Angleterre. Décidé à frapper cette ennemie dans son centre , il forma le dessein de suppléer à des vaisseaux de haut bord par des bateaux plab £u:il^ à manœuvrer, et que soutiendraient des chaloupes canonnières. Ces bâtimens devaient être construits à Boulogne , sur le rivage où s'assemblerait une armée nombreuse. Le premier consul voulut , par luimême , juger la position qu'il choisissait ; il arriva incognito le 1 1 fëvrier 1800 (le même jour qu'il créait la Banque de France), visita les
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points qa'il allait fortifier, et ordonna les trayaox nécessaires : on ne perdit pas de tems, car , le 1^ mai , les ouvriers commencèrent leur ouvrage , et Ton creusa le port em mime tems que la flotille (ut construite.
Les Anglais feignirent d'abord de mépriser cette entreprise : on se souvient peut-être d'une caricature qu^on fit à ce sujet -^ les dames de Londres , assises sur le bord de la mer, éiorgnaiei^ avec leurs éventails nos soldats montés sur des coquilles de noix. Cependant , les lords de Tamirauté crurent le péril plus pressant ; ils donnèrent à Nelson des ordres, en conséquence desquels ce marin célèbre vint , le 16 aoiûf, attaquer la flotille , à peine lancée à la mer ; nos marins affrontèrent un ennemi supérieur en f(Nrce. Le commznàafA-Depmttx se couvrit dégloire dans cette mémorable journée , qui se termina à la confusion des Anglais. Les préliminaires de la paix d'Amiens suspendirent les hostilités , et néanmoins le premier con^l n^abandonna pas Boulogne , et fit continuer les travaux, qui reprirent une nouveUe activité au commencement de i8o3 , lorsque la guerre maritime eut été de nouveau déclarée. Bonaparte
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alors s'attacha plus vivemeat à la pensée d'un dëbarqnement ; il revint à Boulogne le 3o juin de cette année ; il avait donné de nouveaux ordres , et voulut s'assurer par ses yeux si on les avait exécutés. Le 3 novembre , il était à Boulogne. Le lendemain les Anglais, comme si ils eussent connu son arrivée, s'avancèrent en ordre de bataille pournous attaquer. Le chef du gouvernement assistait au combat , et la science de Tartjtteur lui ayant fait découvrir une batterie qui ne profitait pas de son avantage pour foudroyer Tennemi , il ne put commanderai soii impatience et s'y porta de sa personne , pointa lui-même les canons, et les dirigea de telle manière que leur feu meurtrier , faisant beaucoup de mal aux anglais , les contraignit à prendre le large et à discontinuer leur attaque. On trouve trop rarement de tels faits dans la vie des monarques pour qu'on puisse se dispenser d'en faire mention.
Ce jour même, et au miKeu de la chaleur du combat, un pilote nommé Foumier', voyant onze militaires attachés au mât d'un navire , et qui allaient périr , ne balança pas à diriger sa chaloupe sous le feu de l'ennemi , pour sauver, s'il lui était possible , ces malheureux soldats ;
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il eol le boûhenr d'y rëassîr. Parvenu au rivage, ramîral Bruix voulut lui-oiïrir 200 fr. ef Napoléon 5oo ; mais le brave marin les refusant avec une modeste assurance, se contenta de dire : « Ce n'est pas par intérêt que je me suis exposé avec mes matelots ; mais si le premier consul veut m'accorder la liberté de mon frère , conduit à Brest par la gendarmerie , il me fera plaisir. »
Sa prière fut exaucée ; il eut , de plus , un brevet d'honneur , que plus tard iV échangea contre la croix de la Légion.
Bonaparte fit encore plusieurs autres voyages à Boulogne. L'un des plus mémorables fat celui pendant lequel , après avoir été reconnu empereur , il fit , aux troupes assemblées dans le camp du débarquement , la distribution des insignes de la Légion d'Honneur. Le 16 août i8o4y on éleva , sur les débris de la Tour-d'Ordre , un dais sous lequel on plaça le faukuil en bronze du roiDagobert^ conservé de nos jours au cabinet des médailles de la bibliothèque royale. Ce vieux monument, de la première race de nos rois, posé au milieu des restes d'une construction romaine , et occupé par le chef d'un nou-
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vel empire, oflrait, à l'observateur, la matière d'un bizarre rapprocbement. Napoléon aimait qu'on en fit dans c'e genre ; il tenait surtout à ce qu'on crût à une cbatne mystérieuse, qui rattachait sa souveraineté à celle du passé , et l'empire des Césars à celui de Charlemagne.
Cette nouvelle solennité, oii l'on déploya une pompe inusitée , du tems de la république , fut encore troublée par l'approche de la flotille anglaise , que nos chaloupes canonnières repoussèrent avec vigueur. Les ennemis se représentèrent le 2 octobre suivant , dirigeant (fette fois des machines infernales dont ils attendaient la destruction de nos constructions nautiques et de la flotille ; mais la fortune ne les seconda pas , les vaisseaux incendiaires ne firent presque pas dé mal aux travaux de Boulogne , et cette tentative l^t encore infructueuse.
Le 1 7 novembre , l'armée voulant laisser dans ce lieu un témoignage durable de son séjour,' décida d'élever une colonne que surmonterait la statue de Tempçreur ; elle est aujourd'hui terminée ; mais la fortune a passé par là , et ce n'est plus Napoléon qui figure sur ce monument tout empreint néanmoins de son immortel sou-
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venir. La déclaration de gaerce.de TAiitriche k la France, en i8o5, éloigna Tannée de débarquement des côtes de Boulogne, et, depuis lors, la flotille détruite cessa de menacer les rivages de T Angleterre.
Ay^t la révolution , Boulogne possédait mi évêché distrait de celui de Tberomenne et que le dernier concordat n'a pas rétabli. Peut-être le ministère français ne Ta pas demandé , peut-être Iç saint père a-t-il voulu punir , par cette privation , la résistance des Boulonnais , k Tanathèmef lancé parun de ses pré^cesseurs contre Henri IV j anathème si complet au dire des jésuites du tems, dont je rapporte les propres paroles , que le roi de France était excommunié de telle sorte <pie Dieu ne poui^att le convertir, çue le pape mime ne pou-' çait r absoudre et le rétablir dans son royaume sans lui-même être excommunié. A-t-on jamais poussé plus loin la démence du fanatisme?
Boulogne est divisée en ville haute et ville basse. Celle-ci est habitée principalement par les ccfflamerçans , Taufre possède de belles fon^ taines et quelques édifices qui valent la peiao d'être vus en passant.
Cette ville a produit plusieurs hommes céU~
EIJSTACHE DE SAINT-PIERRÈ. 4^9 bres. Le premier en date est Gauthier Silens ou Silenticus, auteur d^un roman intitulé le Silence ^ dont nos biographie^ modernes ne parlent pas. Gauthier Silens florissait vers l'an 1080.
Jacques le Bevré , savant du premier ordre ; Bayle , qui s'y connaissait , a dit de lui : « C'était un petit bout d'homme et de fort basse naissance , mais un bon esprit soutenu de beaucoup d'érudition. » Marguerite de Navarre , sœur de Henri IV , n.'a pas dédaigné de faire elle-même l'épitaphe de ce personnage littéraire ; la voici telle qu'on me l'a donnée à Boulogne :
Corpus humo metemque deo bona cuncta reliaquo , Pauperièus /uber dum moremtur aii,
Gérard le Roux, évoque d'Oleron, pieux ecclésiastique , mais soupçonné de pencher pour les erreurs nouvelles. Un de ses adversaires, Arnaud de Martic, autre prélat, voulant se dé- £aîre de son antagoniste , fit scier les appuis de la chaire dans laquelle l'évêque d'Oleron devait prêcher, et, lorsque celui-ci y fut monté , la chaire tomba et Gérard le Roux se cassa
??feffiyfrg>t^-:s^" irMmtfUji i
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la télé. Tout moyen est bM quand U s'agit de perdre un hérétique.
Nous citerons encore Amould Dauduhen , maréclial de France , en 1 35i ; Hue de K^nel , amiral de France , mort vers la même époque , de ses blessures. Beaiirain, géographe estimable ; Michel Lequin , moine jaco^^ savant orientaliste « et tnmX en 1731. Le capitaine Turot , tné dans un combat contre les Anglais , près de Kaiick-Forgues ^ en Irlande , le 2a février 1760. ^ /
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